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BERTHOLLET, Frofesseur. ^ 

J c m'apperçois de plus en plus de rimperfection 
de Te^sai que des circonstances m'ont commandé, ec 
que des circonstances également imprévues m'ont 
obligé d'interrompre. 

Cependant depuis Fépoque momentanée des 
Écoles Normales , la chimie s'est enrichie de nom- 
Leçons, Tome IX. A 3 
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breuses découvertes ; et elle s'est perfectionnée 
d^ns un grand nombre de détails : moî-mcme , j'aî 
continué à réfléchir sur cet ordre que j'avais cherché 
à indiquer , entre les puissances chimiques et les 
effets qu'elles produisent, entre les idées générales 
et les faits acquis par Tcxpérience. 

Si je prétendais completfer mon ouvrage , réfor- 
mer ce que j'y reconnais de défectueux , y intro- 
duire les découverte^ nouvelles , il faudrait le re- 
fondre ; mais on a voulu dans cette nouvelle édi- 
tion conserver les leçons originales des Écoles Nor- 
males ; je me bornerai donc , pour terminer cet essai, 
à indiquer le rapport des propriétés que je n'avais 
point examinées avec celles que précédemment 
j'ai analysées; et à fixer avec plus de précision et 
d'exactitude , les principes qu'on peut en conclure 
ou plutôt dont on peut les déduire. 

Peut - être ce coup d'œil jT;énéral sera^t-il , confor- 
mément au plan que je m'étais tracé , utile à ceux 
qui entreprennent la carrière honorable de rensei- 
gnement , sans avoir pu combiner tous les détails 
d'une science qui e$t devenue si vaste* 

L'observation des phénomènes chimiques entraîne 
la convictioïi qu'ils sont dûs à deux causes qui 
souvent concourent à les produire et souvent exer- 
cent des forces opposées , l'affinité et l'action ex- 
pansive du calorique ; et ce sont elles qui impri- 
ment leur caractère aux phénomènes qui sont l'objet 
de h chimie, 
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II faut donc considérer avec soin la nature de ces 
deux forces, et les modifications qu'elles éprouvent 
selon les corps sur lesquels elles agissent et selon 
le concours ou l'opposition de leur action , pout 
tâcher de rappeler à leurs effets , tous les phéna- 
mènes chimiques , sans négliger la considération de 
quelques propriétés physiques qui ont aussi quel- 
qu'influence sur ces phénomènes. 

L'affinité mutuelle des corps consista dans la ten- 
dance qu'ils ont à se combiner ensemble ; son 
énergie varie , selon la nature des différentes 
substances. 

J'ai considéré , avec Bergman , l'affinité comme 
une force constante et déterminée par la nature de 
chaque substance , désignant avec lui par le nom 
d'Anomalies , les causes qui par leur concours , mo- 
difient son action : j'ai compté parmi les anomalies , 
l'influence des proportions de chaque substance, 
quoique j'aie reconnu qu'elle accompagnait néces* 
sairement l'actida de l'affinité , et que je m'en sois 
servi dans plusieurs explications. 

Si l'on ne considère point l'affinité d'une ma- 
nière abstraite ,mais si l'on examine avec soin les 
effets qu'elle produit, il est facile de se convaincre 
qu'une substance agit sur une autre en raison de 
la quantité avec laquelle ellfe peut exercer son ac- 
tion \ cette loi s'observe depuis l'action la plus fai- 
ble d'un dissolvant jusqu'à celle qui a le plus d'énergie. 
Il ne faut donc point considérer l'affinité , ainsi que 
je l'ai fait^ comme une pjropriété constante qui ne dé- 

A4 
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pend que de là nature des corps ; maïs il faut faire 
làouer dans Tévaluation de raciion chimique , Tef^ 
£rt des piopoxiions qui t€ iioavent dans la sphère 
d^activite dans une circonstance donnée ; de sorte 
que Faction d^une substance est en raison de son 
affinité V et de la proportion avec laquelle elle peut 
s^exercer. 

Une conséquence de cette loi , c'est que l'action 
chimique d'une substance diminue par la saturation 
qu'elle éprouve t^n se combinant et varte selon le 
terme auquel sa tendance à la combinaison se ^trouve 
satisfaite. lydà vient , ainsi que je Tai remarqué dans 
plusieurs endroits , que les dernières parties d^une 
combinaison adhèrent beaucoup plus que celles qu'on 
en sépare d'abord ; de sorte que deux affinités qui 
exercent une action opposée sur une substance, 
peuvent parvenir à un état d'équilibre où elles 
exercent une puissance égale , quelle que fut leur 
force initiale. 

Lors donc que différentes substances exercent ré- 
ciproquement une action chimique , leur tendance 
à la- combinaison éprouve une saturation ^ui est en 

, rapport et avec l'affinité qui leur est propre, et avee 
la quantité avec laquelle elles peuvent agir ; et Téner- 

\.gie de cette action diminue en raison delà satura* 
tion : mais d'autres forces viennent souvent contra- 
rier ce résultat , ou l'accroître par leur concours. 

Outre l'affinité que les substances ont les unes 
pour les autres , les parties dont elles sont cooipo- 
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sées en exercent une réciproque qui tend àles'réu* 
nir et à leur donner la solidité ou à les maintenir 
dans cet état , et que par cette raison , je désigne 
sous le nom de foret de cohésion : cette force est 
opposée à la tendance à la combinaison d^une subse 
tance avec leSr autres ; de sorte qu^elIe maintient 
la solidité , si elle est supérieure y et que ce n*est 
qu'autant qu'elle cède à Faction qui produit les autres 
combinaisons que celles-ci peuvent avoir lieu. 

Cet effet de la force de cohésion est bien sensi- 
ble dans plusieurs substances ; ainsi Talumine , quoi- 
qu'elle ait la propriété de se combiner avec Tacide 
sulfurique , devient inattaquable par cet acide dans 
le saphir , quoiqu'elle soit presque pure dans 
cette piètre , jusqu'à ce que sa force de cohésion 
ait été diminuée par Taction d'un alcali et! de la. 
chàkur ; ainsi la même terre acquiert par une 
forte cuisson , la propriété de résister aux acides 
qui peuvent la dissoudre dans l'état naturel. 

Mais la force de cohésion n'appartient pas seu* 
lemeut aux molécules des substances simples t elle 
appartient aussi à des substances composées ; le car- 
bonate calcaire , le sulfate de baryte et de stron- 
tiane en sont des exemples dans les substances na- 
turelles , le verre et les poteries dans les productions 
deTart, 

Si cette force oppose dans les substances qui en 
subissent l'effet, une résistance aux combinaisons 
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qu'elles pourraient former avec toutes les autres ("car 
il n'y a aucune raîsen de conjecturer qu'il existe des 
substances qui n'aient point d'affinité mutuelle ) ; 
cette même force doit opérer toutes les séparations 
des substances solides , qui ont lieu même succès- . 
«ivement dans les liquides , lorsqu'elle devient plus 
puissante que les causes de combinaison : on ne 
doit pas placer Torigine de cette force qui peut re- 
cevoir de grands accroissemens ultérieurs, à Tinstant 
où elle se manifeste ; mais on doit la considérer 
■comme un effort qui agît avant que de produire des 
effets sensibles , et qui quelqi^efois ne devient pré- 
pondérant qu'à un certain terme. 

C'est donc la force de cohésion qui est la cause 
immédiate cïe tous les précipités qui sont produits 
lorsqu'on met en action une substance ou un com- 
posé , avec une combinaison qui était dans l'état li- 
quide : alors il se forme d'autres combinaisons ; et 
celles que la force de cohésion rend insolubles, se 
séparent de celles qui restent liquides et se préci- 
pitent. Ces deux nouvelles combinaisons varient par 
leur quantité et par les proportio^is de leurs cpm- 
posans , selon les forces qui se trouvent opposées et 
selon les circonstances qui peuvent les modifier. 

y 

C'est ici, à ce qu'il me paraît, un point essen- 
tiel, de théorie sur lequel je dois insister , parce qu'il 
m'avait échappé et qu*il présente une explication 
naturelle des précipitations et des combinaisons qui , 
se séparent dans un grafad nombre de circonstances > 
■et qui doivent les proportions même de leur com- 
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position à la force de cohésion qu! leur appar- 
'Kient : cette explication déduite de propriétés in- 
contestables ) doit être substituée aux idées que j*ai 
présentées de Talfinité élective et de l'affinité com- 
plexe ; dans Tun et Tautre ca s , lorsqu'une combinai- 
son insoluble peut se produire par la présence des 
substances qui entrent dans sa composition , on 
voit toujours cette combinaison se précipiter: l'affi- 
nité dite élective et l'affinité complexe, diffèrent en ce 
que dans la première , la combinaison insoluble qui 
peut se former , doit lutter souvent contre un excès 
d'acide ou d'alcali , qui peut s'opposer plus ou moins 
à sa précipitation ; au lieu que dans la seconde , les 
substances qu'on met en action étant dans un état 
neutre , les combinaisons naturellement insolubles 
se séparent plus facilement et plus complettement. 

Four qu'une substance produise un précipité dans 
une dissoLvition saline , il suffit que la base à laquelle 
son action est opposée forme une combinaison in- 
soluble , dès que son action a diminué jusqu'à un 
certain point la cause à laquelle elle devoit sa solubi- 
lité ; ces* précipités retiennent une plus ou moins 
grande quantité d'acide, selon les circonstances dans 
lesquelles ils se sont formés. 

Et lorsque dans le mélange de diff'érentes com- 
binaisons , il se trouve des parties qui ont la pro- 
priété de produire des combinaisons insolubles , ces 
nouvelles combinaisons se forment, ainsi qu'on peut 
s'en convaincre , par la considération de tous les 
faits chimiques ; de sorte que les séparations qui 
ont lieu, sont toujours rolaiives à la solubilité qu'ont 
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les nouvelles combinaisons , selon les circonstances 
dans lesquelles elles se trouvent : Ton nV donc pas 
besoin , pour Texplication des combinaisons qui se 
forment alors, d'avoir recoufs à la théorie des afE* 
nités divellantes et quiescentes ; n^est-cc p^s une sup- 
position impossible à soutenir que de dire qu'une 
supériorité d'affinités divellantes, se rencontre tou- 
jours avec la propriété de former des combinaisons 
insolubles ? 

Lorsque la force de cohésion est grande dans une 
combinaison relativement à l'action liquide, elle en 
produit la séparation d'une manièrje sbudaine ; mais 
lorsqu'elle est peu considérable, lorsqu'elle peut être 
vaincue jusqu'à un certain point par l'action du 
liquide , elle laisse une solubilité plus ou moins 
grande; et les combinaisons qui se séparent, peuvent 
alors crystalliser et prendrç un arrangement symmé- 
trique, qui est déterminé par la figure des molécules 
de la combinaison. La cause des précipitations chimi. 
ques vient donc se renouer aux loi$ de la crystallisation 
qui ont été analysées par Haiiy avec tai^t de succès. 

Quand un liquide .contient plusieurs S!;ibstances 
susceptibles de former des combinaisons qui diiFè- 
xent peu par leur solubilité et que sa quantité vient 
à diminuer par Tévaporation , on retrouve Tinfluence 
des proportions dans celles qui crystallisent les pre- 
mières, et dans les crystallisations subséquentes qui 
quelquefois se trouvent d'une composition opposée 
à celles des premiers crystaux : de sorte qu'alors les 
échanges de bases varient par les proportions des 
substances qui sont eii action ; mais la solubilité des 
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sels est diiFérente, suivant la température : elle doit 
donc être considérée telle qu'elle est à la température 
oà se trouvent les sels , lorsqu'ils se séparent. 

De ce qu'une combinaison se précipitait , on en 
a conclu que la substance qui produisait cette sé- 
paration avait plus d'affinité avec le sujet avec le- 
quel elle se précipitait qu'avec la substance qu'elle 
abandonnait; que la baryte ^ par exemple, avait plus 
d'affinité avec Tacide sulfurique qu'avec les autres 
acides avec lesquels elle forme une coiiibinaison so- 
lubie , puisqu'elle abandonne ceux-ci pour former du 
sulfate de )3aryte : mais ce qui prouve que ce pré- 
cipité est dâ à la force de cohésion dont jouissent 
les molécules de la combinaison , c'est que le sulfate 
de baryte -n'est pas susceptible de se combiner avec 
une^ plus grande proportion d'acide sulfurique ; à 
moins que celui-ci ne soit très-concentré et que son 
action contre la force de cohésion ne soit favorisée 
par celle de la chaleur , pendant que toutes les 
substances qui n'opposent pas wio grande force de 
cohésion , peuvent se dissoudre et se combiner avec 
desproportions nouvelles de leurs parties composantes. 

Ce n'est donc point par la séparation qui est 
due à la force de cohésion de certaines combinai* 
sons , qu'on p8ut juger de Ténergie de la tendance 
à la combinaison que deux substances ont l'une pour 
l'autre. 

Lors donc que différentes substances agissent les 
unes si^r les autres , l'action de chacune est propor- 
tionnelle à l'affinité dont elle jouit, et à sa quantité : 
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il résulte de toutes les actions particulières un état 
commun dans lequel chaque substance se trouve sa- 
turée en raison de sa capacité de saturation ; Téqui- 
libre change par le changement des quantités : mais 
si parmi ces substances il y en a qui puissent former 
une combinaison dont la force de cohésion soit plus 
grande que ne Test l'action des autres substances , 
cette combinaison se forme et se sépare par cris- 
tallisation , ou par précipitation soudaine. 

C'est à cela que se bornerait la considération des 
forces chymiques , indépendamment de Taction du 
calorique ^ si les substances qui les exercent n'étaient 
distinguées que par la propriété d'être liquides ou 
solides : mais plusieurs ont une autre disposition qui 
introduit une force qui doit être également consi- 
dérée; c'est l'élasticité. 

Les substances élastiques opposent à leur combi- 
naison avec celles qui ne le sont pas ^ une force dont 
les eflFets doivent être regardés comme contraires à 
ceux de la force de cohésion , et dont on peut com- 
parer l'effet à celui de la compression mécanique qui 
serait nécessaire pour détruire l'élasticité : lorsqu'une 
substance qui a perdu l'état élastique pour se com- 
biner avec une base , éprouve la concurrence d'une 
autre pour la même base , elle en est moins fortement 
retenue , parce que la 'base partage son action entre 
elles ; de sorte qu'une partie peut reprendre Tétat 
élastique 2 elle ne peut plus agir alors par sa quan- 
tité*, pendant que «on adversaire lui est opposée 
toute entière : elle perd donc de plus enplu^ de la 
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PcDTce qu'elle devait à la quantité: et quelle que soit 
^on aiEnité, elle sera éliminéet 

Comme la chaleur accroît Télasticité , son élévation 
-^plus ou moins grande suffit pour détruire une com- 
l^inaison dont Tune des parties composantes est na« 
turellement élastique , pendant que Tautre ne Test 
pas ou Test beaucoup moins ; cette observation s'ap- 
plique , indépendamment des affinités diveilantes et 
quiescentes , aux combinaisons qui se forment , lors- 
que plusieurs substances agissent les unes sur les autres 
à différentes-températures : un degré de température 
élevé déterminera les combinaisons des substances 
les plus élastiques, qui abandonneront celles qui sont 
plus fixes. 

Ainsi la considération de l'élasticité Jointe à celle 
de la solidité, servent à expliquer la formation des 
combinaisons qui se séparent en se volatilisant ou 
en se précipitant; et ce n'est point par ces séparations 
qu'on peut juger de l'affinité comparative des subs- 
tances qui. exercent une action chymiquc : mais la 
véritable mesure de l'affinité d'une substance ^ c'est la 
saturation qu'elle peut produire dans celles avec les- 
quelles elle tend à se combiner , ou sa capacité dû 
maturation. 

On peut donc dire, relativement aux bases alcalines, 
que l'affinité des difFérens acides est proportionnelle 
à la quantité pondérale de chacun de ces acides, qui 
est riécessaire pour produire le même degré de sa- 
turation : or, nous avons un terme de saturation qui 
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peut être déterminé avec précision ; c'est celui où la 
combinaison est dans l'état neutre , c'est-à-dire , dana 
un état où la tendance à la combinaison qui constitue 
ralcaliniié , est balancée par celle qui constitue 
Tacidiié. 

Cependant les conséquences qu'on tirerait de cette 
comparaison, ne pctivent plus «^appliquer , lorsqu'oa 
met en opposition differens acides qui peuvent for- 
«ocr avec la même base des combinaisons plus ou 
moins solubles , ou qui jouissent d'une élasticité 
diflFérentc ; et ces conditions changent encore par les 
variations de température. 

D'après ces considérations , oh voit sans surprise 
que la baryte, qui passe pour avoir une forte affinité 
avec l'acide sulfurique , parce qu elle l'enlève à 
toutes les combinaisons solubles , ne peut cependant 
se combiner qu'avec une petite proportion de cet 
acide ; et que l'acide carbonique qui. montre une 
assez forte capacité de saturation avec les bases al- 
calines, en est cependant chassé par les acides les 
plus faibles. 

La propriété élastique est iin résultat de l'affinité 
du calorique , avec une substance dont les molécules 
ont peu de force de cohésion ; mais quelques-unes de 
ces substances ne peuvent jouir de l'élasticité qu'à 
une température élçvée. L'action du calorique se 
trouvant diminuée par un abaissement de tempéra- 
ture, elles obéissent à la force de cohésion qui leur 
fait prendre l'état liquide qu on peut regarder comme 

intermédiaire 
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^'nYermédiaire entre la solidité et réiastîcité : celles qui 
3perdeot rélasticicé à la température ordinaire de Tat- 
mosphère tormem les vapeurs « et Ton donne le nom 
de gaz à celles qui conservent leur éhsticité dans 
cette même circonstance $ tnais on suppose la com- 
pression de Tatmosphère qui concourt àlaréductioa 
des vapeurs , avec la force de cohésion. 

Je me suis assez étendu sur Taction mutuelle Jet 
principaux gaz , et je me bornerai à faire ici quelques 
observation». 

Puisque toutes les substances agissent en raison 
de la quantité qui se trouve dans la sphère d'activité, 
on voit que les gaz doivent avoir peu d'énergie, 
quand on les oppose à Tacîion d'une substance 
liquide ; par la même raison que celles qui peuvent 
prendre Tétat élastique ont un grand désavantage 
dans la stabilité de leurs combinaisons liquides , 
quelle que soit Taffinité qui leur appartient, lors- 
qu'elles sont en concurrence avec une substance 
fixe. 

Lorsqu'une substance gazeuse se trouve réduî.e 
dans rétat liquide par une force supérieure à son 
élasticité, elle éprouve une diminution de sa ten* 
dance à la combinaison qui répond au degré de sa- 
turation qu'elle subit ; mais elle peut tellement 
acquérir par la concentration qu'elle éprouve , par 
la proportion avec laq lellc consêquemment elle peut 
aj^ir, que cette acquisition Tcmpoite de beaucoup 
sur la perte qu'elle lait par la saturation. 
Leçons» Tome IX. B 
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Oo xionçoit par- là cominent Tozig/ène qui pa5«e dé 
r.état élastique à un état de combioaisou peut porter 
pD.e grande énergie dan9 cette cnœbipaisori , si «lie 
prend Tétat liquide. 

Quand une substance gazeuse est ainsi concentrée < 
elle peut agir sans abandonner sa combinaison , ou 
bien elle peut changer d'état et quitter cette combi« 
naisou'pour entrer dans une autre. 

J'3Î distingué parle nom d'affinité collective celle 
d'une substance qui a dans sa composition des parties 
élémentaires concentrées par la combinaison; et j'ai 
appelé affinités élémentaires , celles de ses parties 
élémentaires : il m'a paru depiiis que la dénomiu^xion 
d'affinité résuitante,opposée aux affinités élé()oentair4!Sf 
donnait une idée plus complett^ de l'action des 
substances naturellement gazeuses ^ eu tant qu'elles 
restent coQCentrées dans une çombjnc^ison puqu'eUet 
exercent séparément l'action qui Ip^t est propre. 

Une substance composée agît par une force résul- ■ 
tante qui a tous les caractères d'une affinité simple , 
pendant (jue ses parties $opt tenueJ$ en combinaison , 
et qu'elles conservent leur état de saturation respec-' 
tive : mail lorsqu'une antre affinité pour l'une ou 
pour plusieurs des parties élémentaires Vc^ipoj^tc 
sur la saturatioQ par laquelle elles sont uni^ i 
alors les affinités élémentaires remplacent r^ffinitr 
xésultante ; quelquefois une substance agit 4u partiqf 
par ses a$iiités |^lémenuires,peadAPt qvt'uoe $iutf« 
jpartie agit p^yr WC acuité fps.u|upt^. 



On obscrre dans toutes les combinaisons qàé ptdi 
1 action qui les produit est fuible^ plus elle est lcnte<^ 
mais cette lenteur affeae particulièrement le passage 
de Taffinité résultante aux affinités élémentaires i âé 
Sorte qu'il arrive souvent qu'une combinaison se fait 
d'abord par une affinité résultante, et qu'ensuite les 
affinités élémentaires amènent iniensiblemeot d'autres 
icsultats, de manière que ce n'est qu'après tin long 
espace de tems que Taciion de toutes les substances 
qui se trouvent en présence , parvient à un état 
d'équilibre. 

L^action expansive de la chaleiA détruit aussi Taffi-» 
tiité résultante; de sorte que par son moyen seul les 
Substances élémentaires peuvent Reprendre rétatqul 
leur est naturel ou à un degré moins considérable « 
elle peut concourir avec d'autres affinités à leur 
SéparatioUé 

Par une raison contraire les substances fixes qui 
accroissent par Leur action le degré de saturacioit 
qu'éprouvent les substances condensées ^ affermis*» 
sent leur constitution : ^insi i'oxigène tient beau.-' 
toup plus au nitrate de potasse qu'à l'acide nitri- 
que , jusqu'à ce que la chaleur ait aassez affaibli la 
force résultante i 

Le calorique ne pouvant être soumis aux épreuves 
dont le poids et la mesure assurent le résultat , 
c'est à la comparaison de ses effets avec ceux des 
autres substances qui exercent une action chimique^ 
qu'on est obligé de se bornéf pour classer ses 

B 8 
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propriétés : je crois avoir assee prouvé qu^il se 
combine avec les autres substances , qu'en appli^ 
^ quant à ses combinaisons les propriétés qu'on ob- 
serve avec toutes les autres , avec la différence qu^il 
est éminemment -le principe auquel les substances 
gazeuses doivent leur élasticité , on rend raison des 
effets qu'il produit: je crois Cependant devoir ajouter 
quelques observations sur la différence qui se trouve 
entre le calorique rayonnant et le calorique combiné. 

Le calorique rayonnant est cette portion de ca- 
lorique qui n'ayant pas pris en se dégageant Tétat 
de lumière ne se trouve cependant point combiné ; 
et qui peur être réfléchi comme la lumière : des 
que ce calorique entre en combinaison , il produit 
tous les effets du calorique combiné. 

Il paraît que ce n'est qu'au milieu des gaz que 
le calorique rayonnant peut exister ; il ne passe pas 
au travers des verres et il est très probable qu'il en 
est de même à Tégard des liquides; mais il s'ab<- 
sorbe peu à-peu à leur surface et devient calori- 
que combiné ; de sorte que dans les expériences 
faites dans le calorimètre , on a le résultat entier 
de- la combustion ; car la lumière elle-même s'ab- 
sorbe et. se change en calorique combiné , quand 
elle ne peut s'échapper immédiatement , ou après 
avoir été réfléchie. 

Il y a donc cette différence entre les effets du 
dégagement, du calorique qui s'opère dans des vais« 
seaùiiL .fermés ou da^is l'intérieur des substances U- 



^^uldes eu solides et celui qui se fait avec le con«> 
tact de Patmosphère que dans le premier cas tout le 
calorique qui se dégage passe en con^inaison , à 
moins qu'il ne s*en échappe en lumière au moyen 
de la transparence ; et qu'au contraire dans Tatmos- 
phère ou avec le contact de ratmosphèré une par- 
tie plus ou moins considérable , suivant les circons- 
tances , se dissémine en lumière et en calorique 
rayonnant. 

Tout le calorique donc qui se trouve dans les corps, 
et qui y exerce une action chymique , est dans un état 
de combinaison ; celui qui produit les variations 
thermométriques , est cette partie du calorique com- 
biné , qui peut ficilement quitter Tétat de combinai- 
son. Lorsque les corps voisins ne se trouvent pas à la 
même température, c'est-à-dire, au même terme de 
saturation , ils agissent sur lui en raison de leur 
capacité de saturatioa , jusqu'à ce qu'il se soit établi 
un équilibre d'action. 

Le calorique combiné produit un cflFet cxpansif , ou 
se concentre lui-même selon son rapport avec la force 
de cohésion d'un corps : il en résulte une constitu- 
tion particulière pour le corps , qui ne peut être chan- 
gée par quelque combinaison , sans qu'il se fasse une 
absorbtion ou un dégagement de calorique , comme 
ou ne peut changer les dimensions du même corps , 
sans que le même effet ait lieu. 

Les principes que je viens d'indiquer , s'appliquent. 
à toutes les substances qui exercent une action chymi- 

B 3 
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qa€;mais, pour en fafîre fâcrkmenk rat>plicfttioii , il 
fajut classer leâ propriété» qui en résultent pour les difr 
iéremes substances , et qui peuvent se retrouver ainsi 
àa»s différentes divisions, selon le point de vue sout 
^quel on les envisage. 

Si tph avait pour but , comme dans un cours élé* 
xn en taire , d'examiner successivement les propriétés 
çaractéritftiqufesdes substances simples et composées , 
il faudrait nécessairement adopter une classification 
moins limitée ; mais , dans ces considérations géné^ 
raies , il suffira qi:^e je m'arrête ^ux propriétés qui oa^ 
|e plu^ d'influence dans Faction chimique. 

Lés acideir <t les 2tlcali^ pôsiède^t à un haut degré 
ta propriété de se ptobi'n^r , et Vé^crgte de leur com* 
Ifjnahon lés tttkd êrès-propréS à fslire crônnaître les lot^ 
^è Fàffiriité'ét de Pactkr^ cfcyttriqué. 

Les ^cides différent priiicipaleipent entf eux par 
teur capacité de saturation , relativement à chaque 
base alcaline , et par leur fixité et leur volatilité , de 
forté^que r»crdèvG(u(, par sa grande- capacité , mon- 
tre une forte affii^té à une tenrpéral^ore ,^ peut être 
chassé d'une combinaison à une tempéra^taré plus 
élevée v pac un acide de moindre capacité i mais plus 
l»3ftek 

Les acides diffèrent ^ncofe entr'eux par l'espèce 
d'affinité qu^ils exercent : les uim agissent toujoui;s par 
une affinité simple ; d'autres , au contraire , agis- 
sent par une affinité réfultante, qui est quelquefpis 
Remplacée pàx le» affinités élémentaires : dans )adé* 
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lonrposiciofi que Tacid^ éprouve alors, ses parfîes 
éMnafCûtairear sont quelquefois séparées en entier; 
d'autres fois , elles ne perdent qu'en partie leur com"* 
position , et elles forment des acides particuliers otf 
ûcs GOOibinais'-on'S mteritiédiaires. En général, les subs* 
tasces composées peuvent recevoir toutes proportions 
de leurs parties élémentaires , ou les retenir dans kut 
èécom position , à moins que les circonstances nre dé* 
tetttrttteni certaines proportions. Ainsi , Pacide snlfu^ 
tique tf'ac sa'fiidfé, sa* gramie action sur Teau , que 
dsftfr^es proporriom déterminées dfe sotrfre et d'oxi* 
gètre ; et celW ci rfoit être aussi prfvé de caloriqiuc jus-î 
qtfà ut* certain' pornft r mats, si* Ites forces- qui produif 
lent laf combfnafson , ne sont pas assez gran-des pour 
réduire Foxigène k cet éttrt , ht combinaison retient les 
propo-rtiotts convenables pour former Tacide sulfu- 
reux ; r( y a , au eotifraire , d'autresr combinaisons 
auxqtieîles leur état permet différente^ proportions 5 
ainsi , he ga« nifreux , te gaz hydrogène sulfuré , lorsv 
qu'il n'est pas dissout par l'eau , le gaz hydrogène 
carboné , paraissent susceptibles de recevoir unç 
quantité indéfyiiç 4e proportions daqs Teur compo* 
iTtîonr. 

L^ akatis consfdérés de leur côté , diffèrent égal ev 
ment entï'eu%par leur capacité de saturation: un seui 
est volatil' et en même tems susceptible de décompo- 
sitton. On retrouve donc en lui les effets de Taffinité 
résultante et des affinités élémentaires; tous les autres 
sont fixes , et les difiPérences qu'ils ont dans cène pro-» 
prfété , ont peu d'importance pour Fexplicatiûn des 
ptf^O'Onï^Acs obsesvés jcrsqu'à présent. 
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On doit comprendre dans les alcalis Bxes , toutes let 
terres simples , en tant qu'elles se combinent avec les 
acides ; mais il y a une grande différence entr'eux , re- 
lativement à leur solubilité dans Veau et à leur force 
de cohésion : les alcalis fixes proprement dits, qui 
sont la potassé et la soude ^ ont une force de cohésion 
très-faible , de sorte qu'ils conservent une grande ac- 
tion sur Teau, qu'ils Ten lèvent facilement à Tairatmos- 
phérique • et qu'ils prennent facilement Tétat liquide , 
voit avec Teau , soit par Taction du calorique ; d'au- 
tres ^ tels que la baryte , la strontiane et la chaux , 
n ont qu'une faible solubilité ; d'autres enfin , tels que 
la magnésie et Targile , n'en ont pas ; mais leur force 
de cohésion peut être plus ou moins facilement sur- 
montée par l'action des acides. La silice ne paraît dif- 
férer des autres que par l'énergie de cette force , de 
sorte qu'elle ne peut être dissoute immédiatement que 
par Tacide fluorique , et qu'elle abandonne les autref 
^cides, dès qu'on amène à dissicatiou les combinaisons 
qu'elle peut avoir formées avec eux, 

Les terres simples, privées d'eau et isolées*, ne peu- 
vent être réduites à l'état de liquidité par la plus foitle 
chaleur qu'on puisse produire : mais lorsqu'elles sont 
mêlées dans certaines proportions, et que leur aciioa 
mutuelle concourt avec celle du calorique, elles for- 
ment des combinaisons plus ou moins complètes, qui, 
portées à un certain degré , deviennent des verres. On 
observe dans cette espèce de combinaison, les mêmes 
lois de l'action chymique , que celles qui ont lieu 
diins les combinaisons des substances , dont l'actioa 
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* mntuelle^a pu s'exercer au moyen d'un dissolvant qui 

' lear a procuré la liquidité. 

' ' Les combinaisons que les acides et les alcalis for« 
ment entr^'eux , diffèrent par leur plus ou moins grande 
oT\ \ solubilité dans Peau, par la proportion de leurs parties 

)c. I composantes , qui , par la figure qui leur appartient, 

Os, I fait varier leur force de cohésion et la forme de leur 

e , I cristallisation , par leur fixité ou leur volatilité : quand 

u« Ir elles se trouvent dans Tétat liquide , toutes les partiel 
qui les composent et qui agissent par une affinité sim- 
ple et résultante , se mettent en équilibre de satura-* 
ration , jusqu'à ce que la force de cohésion ou la 
volatilité détermine quelques séparations. L'affinité 
mutuelle s'oppose jusqu'à un certain point aux sépa- 
rations ; et de-là viennent les résidus incrystallisables, 
dans lesquels sont retenues des combinaisons qui , par 
elles-mêmes , auraient pu crystalliser. 

Les substances qui peuvent se combiner avec Toxi- 
gène, présentent, sous ce rapport, des propriétés com- 
munes et remarquables ; quelques-unes, telles que 
Vazore et Tacide muriatique , retiennent dans la com- 
binaison qu'elles forment , presque tout le calorique 
que l'oxigène avait dans Tétat de gaz , de sorte qwe , 
lorsque la nouvelle substance cesse d'agir par une 
affinité résultante et que son oxigène entre dans d'au- 
tres combinaisons , il se dégage une ([uantité de calo- 
rique presqu'égale à celle qu'aurait donné la même 
quantité pondérale d'oxigcnc, en passaotimédiatement 
de l ét4t de gaz dans ces dernières combinaisons ; 
clç^là 9 la théorie des détonations qui out lieu, et du 
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calorique qtiî fse dégage , lorsque roxîgèrie pâSse <fe 
çts combinaibons dans d'autres. 

tJnplus grand nombre d'autres substances ne for-r 
ment une combinaison avec Toxigène, qu'en lui faisant 
abandonner une partie plus ou moins considérable de 
son calorique \ d'où viennent les phénomènes de la 
combustion ; de sorte que ces substances doivent être 
particulièrement désignées par la dénomination d'in- 
ilamaiabics ou de combustibles; leur combinaison, 
avec Foxigène , varie et par la proportion de Toxigènç 
et par la proportion du calorique , qui s'y trouve re- 
tenue , et qui fait que roj^gèqe y est plus ou moins 
condensé ; ainsi Tacide sulfureuse diffère de Tacide 
sulfurique et par 1 action de Toxigène qui y est pluai 
petite, et par son état moins condensé , qui communi- 
que à la combinaison une plus grz^nde volatilité. 

L'oxigène ^ en se combinaiit avec une hase , liiî 
donne souvent le» propriétés acides ; mais ce n'est 
pas une condition esscntielte de ses combinés ^etTa- 
ciditépeut être due à d'autrea principes ; car ThydrcK 
gène sulfuré et Tacide pcussique qui ne contiennent 
p^int d'oxigène , ont dçs propriétés .acides ; pendant 
que l'eau qui en contient une grande proportion ^ n'a 
point d'acidité ; ce qui annonce cependant que l'hy« 
drogène a une grandç capacité de saturation pour 
roxigène. 

Les substances oxigénables pat encore la propriété 
4e se combiner ensemble , et de donner par là nais- 
sance à plusieurs subs tance» ^ut fois^ent elles •n^têço.q^ 



( «7 ) 
«Il grand nombre dé combinaison»: de-)à vfennent 
ies hydrogènes carbonét ^ Tammoniaqne , let sulfures, 
les pbosphuîes , les hydrogènes sulfurés et phosphu^ 
rés i dont h premier a le» qualité» acides , et peut ref- 
ier combiné avec les sulfures , pour former le» suN 
fores hydrogénés , pendant que le dernier s'eihaie 
4ans la même circonstance. 

Quelques-unes de ces substances se réunissent ai» 
nombre de tiois ou en plus grand nombre ^ et donnent 
|>ar-là naissance à des substances qu'on doit regarder 
eomnie simples , pendant qu'elle» revient réunies eC 
qu'elles agissent par une force lésultanie ; ainsi Ta* 
çide prussique est composé de carbone , d'azote et 
d'hydrogène , et sa combinaison n'acquieFt de la fixité 
avec les alcalis , qu'au moyen d'un oxide métallique 
qui est lui-même un composé* 

Les substances métalliques se combinent ensemble 
et forment par-là les alliages et les amalgames; mai» 
leur force ^de cohésion s'oppose à leur union , si ce 
n'est avec le Mercuie ; il faut qu'elle soit surmontée 
par l'action du calorique ou par le concours de leur 
a$niré mutuelle et de l'action du calorique : quel- 
ques-uns s'unissent en toutes proportions ; quelque» 
autres se séparent en formant deux alliages qui on^ 
des proportions opposées , aind qu'on le remarqua 
dans le mélange de l'eau et de l'éther, parce que la 
différence de pesanteur spécifique concourt avec la 
^orce de cohésion, pour opposer une résistauce h l'af- 
^uité mutuelle de ces substances. 
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La force de cohésion empêche de même qoe 
les métaux ne puissent se combiner avec les 
aicides et avec les alcalis , à moins qu'ils ro 
soient préalablement oxidés : alors ils agissent 
par une force résultante sur les acides et sur les 
aic^Hs, et forment plus ou moins facilement, avec les 
uns et avec les autres , des combinaisons qui se sépa- 
rent quelquefois , et qui > quelquefois se réunissent 
lians une irîême substance en différentes proportions ; 
de sorte que les oxidçs métalliques remplissent 
quelquefois les fonctions d'alcali , comme dans 
leur dissolution avec les acides , et d'autres fois , 
Jes fonctions d'acide ^ comme lorsqu'on précipite, 
par le moyen de Tammoniaque , Tor dissous par 
I2n acide ; et dans d'autres circonstances , la com- 
binaison qui se forme , est composée d'acide , 
d'alcali et d'oxide métallique , comme lorsqu'on pré- 
cipite le muriate mercuriel corrosif par l'ammoniaque ; 
il y en a qui prennent d'une manière décidée les pio- 
priétés d'un a<;ide. 

Les métaux diffèrent beaucoup par l'énergie de Icut 
affinité pour Toxigène ; quelques uns peuvent s'oxi- 
der au simple contact de l'air , malgré leur force de 
cohésion ; plusieurs ont besoin du concours de la 
chaleur; quelques autres ne s'oxident pas, à moins 
qu'on ne leur présenie une combinaison qui retient 
trcs-laibiemcnl l'oxjgène, telleque Tacide •nitrique ou 
Tacide muriairique oxigéué ; de -là , quelques uns 
peuvent décomposer l'eau pour se dissoudre dans les 
acides, tandis'quc d'autres n'ont pas cette faculté; 
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d'oè vîeat cgalement la propriété que quelques-onf 
possèdent , de se débarrasser de Toxigène par l'action 
expansive seule du calorique , pendant que d'autres 
se peuvent Tabandonuer que par le concours d*uae 
autre affinité, ou n'en abandonnent qu*une poriioa 
par Taction seule de la chaleur : ceux qui retiennent 
faiblement Toxigène , peuvent , lorsqu'ils sont ett 
dissolution être précipités dans Tétat métallique par la 
force de cohésion qui leur appartient, ou par Taffi- 
nité quMls ont pour un autre métal dont une pariie 
s^empare en même tems de leur oxigène. 

Les oxides métalliques varient enir'eux, non-seu* 
lement par la force de l'affinijé qu'ils exercent sur 
Foxigène , et qui le tient fixé à chaque métal ; mais 
encore chaque oxide prend des proportions plus ou 
moins grandes d^oxigène, et , avec ces proportions, 
toutes ses propriétés changent ; les acides suivent une 
marche différente dans la force de leur combinaison , 
suivant la plus ou moins grande oxidation : Tattion 
de Tacide muriatique ne diminue pas' par le progrès 
de Toxidation , et même elle paraît augmenter; mais 
celle de Tacide nitrique et de Facide sulfurique di- 
minue t de sorte que ces acides ne peuvent rendre so* 
lubies qu'une partie plus petite d'un métal très^oxidé, 
que du même métal peu oxidé ; et ils le retiennent 
alors plus faiblement en combinaison. 

L'oxigène des oxides métalliques varie encore pat 
Fétat dans lequel il se trouve en combinaison : 
dans quelques-uns , il est privé de son calorique y 



plus qu'il ne Vett datit Teauj et dans quelques atitrè$4 
il 1^ retient à-peu*près co^me dans Tacide nitrique 
et Tacide muriatrique oxigéné ; de-Ià vient que Foxidd 
d'argent et roxided^or, combinés avec ratnmonia* 
que , détonnent avec violence , lorsque , pecdant leut 
affinité résultante , leur ûxîgéne forme de Teau , en se 
combinant avec Thydrogène de Tammoniaque ^ et que 
les oxides de mercure détonnent avec le soufre , peu* 
dant que les autres oxides ne produisent point de 

. détotinadon , en perdant une partie de leur oxigène 

ndans les mêmes circonstances* 

On voit donc que les oxides métalliques exercent 
une action beaucoup plus variable par difierentes cir- 
constances, que la plupart des autres substances : on 
peut les comparer , à cet égard , à la combinaison 
de Pazote et de Toxigène , qui forme une quantité in- 
définie de combinaisons , depuis Tacide nitrique jus-» 
qu'à Tazote qui ne retiept qu'une petite portion 
d'oxigène. 

Les oxides métalliques ont aussi la propriété de for^ 
sner des combinaisons avec les alcalis terreux^ lors- 
que Taction de la chaleur ou ; leur affinité mutuelle , 
favorisée par queiqu'autre circonstance leur permet 
d'entrer en cpmbinaison , de même qu'avec le soufre, 
le phctfure et di£Férens acides ; d'où provient ce 
grand nombre de corps dont la connaissance est 
l'objet principal de la minéralogie , et dont les Kla« 
phroh et les Vauquelin ont si fort perfectionné 
Tanalyse dans les derniers tems. 

Les métaux forment encore det combinaisons arec 



(3i ) 

te sosfre , le phosphore et le carbone ; d*où résulte 
ua grand nombre de sulfures , d'hydrosulfures « 
de phosphures , d'hydrophosphures , dont quelques- 
mns seulement sont connus , et qui changent facile- 
ment t'étât. On ne connaît encore de combinaison 
avec le Carbone , que celle du fer qui constitue Tacier. 

Il existe un grand nombre de combinaisons natu- 
relles , qui sont un produit de la végétation ou de la 
vie animale : la chimie recherche quelles sont les 
parties q\ii les composent ; quels changemens elles 
éprouvent dans les différentes circonstances, soit dans 
leur composition, soit lians leur constitution; quelles 
sont les causes qui président à leur formation et à leur 
destruction ; quelles combinaisons elles peuvent for- 
mer n et quelle utilité on peut en tirer pour les usages 
de la vie et pour les arts : elle tâche , en conséquence, 
de diriger ceux-ci dans leurs procédés qui, pour la 
plupart , sont des opérations de chimie. 

Je vt puis qu'indiquer ici ce vaste champ où le 
ginie peut espérer de faire des applications heureuses 
d£ Iji chimie philosophique ; et je me bornerai à 
déisigaer quelques résultats. 

Nous, devo^îs au ptoycn Sennebîer un excellent 
précis sur les recherches éparses , qui ont été com- 
mencées presque de nos jours , sur la phisiologie vé- 
gétale , qui lui doit à lui-même une grande partie de 
tes rapides progrès* 

Le carboHe i i*byd<ogèii€ , Voxigènc et Tazote pa- 
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uissent £tTC les seules substances essentielles aui^ 
végétaux; et même une grande partie des substances 
végétales est entièrement dépourvue d*azote : le car- 
bone est le principe de leur fixité , et doit être regardé 
comme la base de leur composition. 

II est d'abord difficile de concevoir comment trois 
seules substances peuvent donner origine à une si 
grande variété de productions ; mais on sera moins 
surpris, si Ton fait attention que deux de ces subs- 
tances , rhydrogène et Toxigène , peuvent se trouver 
dans différens états de concentration , et qu'exerçant 
des forces différentes suivant cet état ; ils représentent 
réellement un grand nombre de substances , qui , en 
passant facilement d'un état dans un autre, peuvent 
produire , par cela seul, une grande variété de chan* 
gemens : Tazote qui a la même propriété, vient ac« 
croître cette variété dans les parties végétales dans 
lesquelles il se fixe. 

L'oxigcne de l'atmosphère se combine avec une 
partie du carbone d'une graine végétale, pendant le 
tems de la germination , et forme de Tacide carbo- 
nique : une autre partie parait se combiner avec le 
reste de la substance de la graine, pour produire cette 
partie laiteuse qui sert de premjer aliment à la plante; 
mais , passé ce terme , la plante n'absorl}e plus d'oxi- 
gène atmosphérique , jusqu'à l'époque de la destruc- 
tion de quelques-unes de ses parties , ou de la matu- 
ration de ses fruits : Tcxigène qui entre dans sa com- 
position , lui vient donc par quelqu'autre voie. 

L'expérience prouve qu'un végétal peut croître et 

même 
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niême avec vigueur, plongé dans Peau pure , pourvu 
<iue r^ette eau , ou Tair dans lequel il se trouve , con- 
tienne une certaine proportion d'acide carbonique , ec 
qu'il puisse recevoir HuHuence de la lumière. Sans 
cette dernière circonstance , la plante s'étiole ordi« 
nairement ; de sorte que la partie verte , qui doit Ic^ 
colorer , ne se forme pas. On voit donc que la décooi^ 
position de Tacide carbonique doit sç faire i et que 1q 
charbon de la ptante doit en provenir dans cette cir-r 
(Constance ; mais la partie verte a un caractère rési* 
neUK , et a, par conséquent, une proportion d'hy^ 
drogène , qui, par la combustion, c'est-à-dire, 
par la combinaison avec Toitigène , se changerai^ 
en eau : il faut donc qu'il se soit fait une décon^» 
position d'eau : ces deux décompositions ont prin-* 
cîpalement lieu par Tinfluence de la lumière , ec 
alors une partie de Toxigène des deux substances 
décomposées 8*exha1e; mais une partie reste en com-» 
binai son. 

On voit dorjc quel çst, dans cet isolement, Toriginq 
4u carbone , de Thydrogène et de Tox-igène , qui 
peuvent former, dans Je cours de la végétation, diffé^ 
rentes coiqt^binaisons ; mais , daris la végétation ordii 
naire, les engrais peuvent fournir une partie dç Thy* 
4rogène et du carbone. 

Uétat des parties qui composent un végétal et leurs 
proportions éprouvent des changemens successifs, 
Bon seulement par leur action récipro(|ue , et par cellq 
de la chaleur et de la lumière ; mais aussi par cellq 
des organes qui se forment ; car les solides ne soiit 
Liçons» Tome IX. Q 
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pas privés de toute action chymîquc sur les liquides ; 
et delà naît la diversité des substances qui se trou- 
vent dans un végétal : pour Tazote , il y a appa- 
rence qu'il pénètre dans les végétaux, avec Teau qui 
en tient toujours en dissolution. 

Les tenes, les alcalis Fixes, les acides minéraux pa- 
raissent ne se trouver qu^accidentellement dans les 
végétaux qui les reçoivent ave<: Teau qui s'introduit 
dans leurs vaisseaux; aussi ces substances qu'on re- 
trouve dans la cendre après la combustion , sont 
en bien plus grande quantité dans les végétaux her- 
bacés , dont tes vaisseaux ont de bien plus grandes 
dimensions , que dans la substance ligneuse dci 
arbres. 

On peut se convaincre , relativement aux sels mi- 
néraux qui se trouvent d^ns les plantes ,^ que leur 
existence y est indépendante dr U végétation , par 
la considération des plantes qui croissent aux rivet 
de la mer : si elles sont élevées danrs un terrain 
éloigné de la mer, elles ne contiennent point de 
soude ; si elles sont continuellement baignées des 
eaux salées , elles ne donnent que du muriate de 
soude ; mais si elfes se trouvent dans un terrain 
qui ne soit que suffisamment humecté de ces eaux , 
alors elles contiennent de la soilde. Il est vrais^em- 
blable que dans cette circonstance le muriate de 
soude est décomposé par le concours du carbonate 
de chaux et de l'action capillaire des vaisseaux de 
la plante, comme il Test dans les déserts de TÉgypte 
sans le secours d'aucune plante. 
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Aitisî les pTicnomènes de la végétation peuvents'cx* 
cliquer par un concours de forces , dont chacune iso- 
•lée paraîtrait faible et incapable de produire de grands 
«fiFets , tels que ceux que nous produisons par la réu- 
liion'des circonstances favorables dans les expériences 
de chimie ; que la température soit trop abaissée ^ touto 
végétation est*intertompue. 

Si nous soumettons à une forte chaleur une produc-* 
tîon végétale , le carbone reste fixe pour U plus grande 
|)artie , pendarit qu'une autre partie décompose Feau 
et forme de l'acide carbonù^ue et de Tliydrogène car- 
boné. Cependant la plus grande partie de 1 hydrogène 
produit, avec une autre portion du charbon et de 
Voxigène^une huile plus ou moins épaisse , qui se 
volatilise , mais c|ui ordinairement est peu abondante. 
Pour l'oxigén^ , il domine dam une amre combinai» 
spa c^ui CM un acide volatil , et ordinairement de Ta- 
cide acéteux. De son côté , Tazotc qui pouvait se 
trouver dans le végétal , forme de Tammoniaque ; et; 
toute» ces combinaisons se séparent , ou plutôt ser 
fbrraeot selon les degrés de &xité ^ de volatilité , de 
liquidité qui leur appartient, selon les circonstance^ 
eà. elles se trouvent; de sorte qu'en faisant varier cet 
icir constances ^ on fait aussi varier les produits, qui ^ 
par cette ration , instruisent peu sur la différence qui 
caractérise les substances vég-étales» 

Le charbon qui forme le résidu de la décomposî» 
tîon d'une substance végétale n'est pas le carbonç 
pur; indépendamment des autres substances finç« 

C 8 
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qui peuvent être confondues avec lui , il retient 
une proportion considérable d'hydrogène qui parai^ 
être la cause de la différence des produits de la, 
combustion du charbon et de ceux [qu'a obtenus 
Guyton dans ses belles expériences sur le diamant: 
cette proportion d'hydrogène a, sur la réduction des 
oxides et sur plusieurs autres phéDomènes , une 
influence que les chimistes ne tarderont pas à dé* 
terminer. 

L'organisation animale est bien plus puissante , et 
produit des changemens beaucoup plus considérables 
et plus rapides que Taction végétale. / 

Une première cause de la grande variété qui se 
trouve dans les produits de Torganisation animale , 
c'est le nombre des substa^ices élémentaires qui en- 
trent dans leur composition : outre Toxigène , Thy-* 
drogène et le carbone, toutes contiennent de Tazote , 
que Ton peut même regarder comme formant un ca- 
ractère presque distinctif de ces substances avec les 
végétales : toutes contiennent de plus du phosphore « 
qui est peut être un produit de Tanimalisation , et de 
la terre calcaire ; enfin ^ toutes ou la plupart contien- 
nent du soufre et de la magnésie t dans toutes, Thy 
drogène se trouve en plus grande proportion que dans 
les substances végétales , excepté les huiles et les 
résines. La respiration qui maintient le corps ani- 
mal dans une température élevée ; la circiila* 
tion qui renouvelle sans cesse le contact de toutes 
les substances , et qui agit sur les liquides de 
différente nature et dans des vaisseaux également dif- 
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fèretis , produisent des changemens continuels et des 
nouvelles combinaisons. 

La chimie a tâché d'éclaîrer de son flambeau ce la- 
byrinthe de phénomènes : mais elle n*était parvenue 
qu'à un petit nombre d'analyses <jui pouvaient jettcr 
du jour sur les propriétés de quelques substances 
animales , lorsqu'elle a fait des progrès inattendus par 
les savans* travaux de Fourcroy et de Vauquelin. 
Néanmoins en concevant par-là de grandes espé- 
rances , on doit avouer qu'on nVntrevoit encore que 
d'une manière obscure la dépen ' ^ ice mutuelle de l'or-^ 
ganisation et de ses productions; et l'on ne saurait assez 
s'étonner de la hardiesse avec laquelle quelques phy* 
siologistes expliquent le système animal, et préten- 
dent établir , par le moyen de quelqiies principes phy- 
siques , l'art de guérir. 

Il y a cependant une fonction animale sur laquelle 
on a acquis des connaissances qui en expliquent les 
principaux effets; c'est la respiration : on sait qu'elle 
produit la plus grande partie de la chaleur animale 
pir la formation de Tacide carbonique et d'une quan- 
tité d'eau 1 qui paraît un peu supérieure à celle qui 
accompagne la combustion du charbon : il y a appa* 
rente qu'une petite partie de cette chaleur est 
due aux autres combinaisons qui se forment dans le 
cours de la vie. Une différence qui distingue l'exigé - 
nation du sang de la combustion du charbon , c'est 
que, dans la première , l'effet parait successif ; de sorte 
que Toxigène se combine d'abord avec les globules 
du sang , sans y produire de séparation : ce n'est que 

C 3 
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dans lé courant de la circulation que sa combinaison! 
se détermine avec le carbone et l'hydrogène. Les par- 
ties colorantes végétales présentent avecToxigèn^ dcf 
phénomènes analogues : à mesure que cette combi- 
naison se complète , le calorique se dégage. 

Mais le sang en passant de l'état Vermeil à l'état 
de sang noir, perd la propriété excitante par laquelle 
îl entretient , non seulement l'action du cœur, mais 
encore , comme Ta prouvé nouvellement Bichat par 
des expériences très- intéressantes, l'action ducerveau 
et des autres organes. 

Les substances purement végétales ^ c'est-à-dire^ 
celles qui ne contiennent pas de Tazote , ont des 
propriétés différentes, et sont plus ou moins sujettes 
à divers changemens dans les circonstances naturelles f 
selon que le carbone , Fhydrogène ou Toxigène do-- 
xninent dans leur composition. 

Celles qui ont une grande proportion de carbone t 
telles que les bois et les astringefts , ont une compo- 
sition stable i et qui oppose une grande résistance 
aux agens qui tendent à altérer leur composition s 
celles qui abondent en hydrogène forment les huiles 
et les résines; elles perdent par l'action de l'atmos-» 
•phère une partie de leur hydrogène qui se combine 
plus ou moins facilement avec l'oxigcnc, ce qui les 
épaissit et fait passer celles qui sont huileuses à 
Tétat de résine. 

Celles dans les.quclle^ Toxigène domine forment 
les acides qui résistent plus ou moins à leur décom- 
J.osiiion. Je me suis assez étendu ( tom. VI) sut 
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les différences qui caractérisent ces acides , selon 
les {)roportions d'hydrogène et de carbone qui scr. 
vent de base à la combinaison de l'oxigène et se- 
lon rétat de dilatation que l'oxigène peut y con- 
server, et sur les rapports de leur formation na- 
turelle avrc leur production par l's^cide nitrique ou 
Tacide muriatique oxigéné ; mais j'insisterai sur 
une circonstance que j'ai indiquée , c'est que leur 
base peut être dans quelques cas une huile qui 
agit par une affinité résuliante sur Toxigène : les 
propriétés de Tacide tartareux me paraissent an- 
noncer une combinaison de cette espèce. 

Enfin , celles dans lesquelles les parties élémen- 
taires ont des proportions plus égales , telles que 
les sucs sucrés, les gommes , les parties extiactives, 
sont sujettes à des altérations plus faciles : on donne 
le nom de fermentation aux changemens qu'elles 
éprouvent , lorsqu'ils sont rapides et accompagnés 
d'un- mouvement tumultueux ; la fermetitation spi- 
ritueuse n'est pas due à un changement successif, 
mais elle se produit entre deux substances qui 
viennent d'être rapprochées, ou par la rupture et 
l'atténuation des cellules qui les isolaient, ou par 
l'addition d'un ferment ; elle est accompagnée d'une 
décomposition d'eau dopt l'oxigène forme de l'acide 
carbonique avec une portion du carbone , pendiint 
que son hydrogène s'accumule dans la nouvelle 
combinaison , et lui donne une qualité spiriiucusc. 

Si cette liqueur produite par la fermentation est 
exposée à une forte chaleur, il se fait un partage dei 
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|>artîes élémentaires qui s'étaient combinées 4 l'fay-" 
drogène domine dans celles qui se volatilisent ^ 
et donne Talcool. 

Celui-ci traité par des substances qui agissent snt 
les parties les plus fixes , se sépare encore en deux, 
nouvelles substances donc la plus volatile , la plus 
abondante en hydrogène est Téther. 

Four les substances animales, où celles qui coii- 
tiennent de l'azote, elles subissent d'autres change-» 
tr.ens en raison de leur composition , soit à und 
température ordinaire , soit à tine chaleur plus élevée i 
dans une température ordinaire, elles se putréfieilt^ 
• lies produisent un gaz particulier , qui , par son 
odeur, caractérise la puticfaction .: ce gaz qui est 
particulièrement dû à une combinaison de Tazote, se 
dissout dans l'eau, se combine avec les autres subs- 
« tances animales , et les dispose elles -n^êmes à la 
touiréfaction ; mais il se combine plus intimement 
avec d'autrossùbçtances qui parla soustraction qu'elle» 
en font s'opposent aux progrès de la puiiéfaction ^ 
et sont désignées sous le nom d'anti-sepûques. 

A une température plus élevée, c'est l'ammo- 
laiaque qui se forme particulièrement par la combi- 
ijaison de l'azote et d'une partie de Thydro^^ène qui 
se trouvant abondarhrnent dans ks substapces ani- 
rj»ales, produit aussi beaucoup plus d'huile, qui 
tlifTère des huiles vé;réi3lcs en ce qù**ellc relient dé 
1 azote flans sa composition. Mais les proportions 
des parties élémentaires de chaque substance ani* 
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ftiale ^ dctertnînent une différence dans les produite 
de sa décomposition , ainsi que dans 8e$ propriétés^i 

Pendant la vie, des changemens moins brusquer 
fte font successivement ; une chimie moins tumul- 
tueuse agît sur les substances introduites par la di* 
gestion , changées en notre propre substance , et enfin 
rejettéés après avoir subi des transmutations dont 
on saisit à peine Quelques nuances ^ et qui sont 
principalement dues à Taction des affinités élémen-^ 
taires qui tendent à détruire les compositions ac- 
tuelles. 

La proportion du carbone diminue par Tcffct de 
la respiration , qui le change en acide carbonique \ 
l'hydrogène , qui est diminué en plus petite propor- 
tion par cette foncrion , devient plus dominant ; 
l'azote s'accumule et «c combine particulièrement 
par son afGaité popr Thydrogène : une portion de 
l'azote est indubitablement due aux alimens ; mais 
il y" a grande apparence qu'une partie est introduite 
far la respiration ; car on observe que Toxigène en 
entraîne presque loiijours avec lui dans les procédés 
d'oxigénation : lorsqu'il est trop accumulé dans une 
substance, celle ci est repoussée parles organes, ^et 
évacuée ; lorsque l'hydrogène est devenu surabondant 
il forme la graisse qui est rejettéc dans le tissu celui- 
laire : Toxigène aussi se fixe dans des coi:.binaisons 
particulières, et sur-tout til change le phosphore en 
&cide phosphorique , qui se dépose dans les subs- 
tances osseuses^ ou qui est expulsé avec les urines 
(t probablement avec la transpiration. 
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Si un grand nombre de phénomènes restent en- 
core voilés pour les chinîfstes , toutes les observa- 
tions qui ont été faites sur des substances simples ou 
dont la comnosirion est bien déterminée, tendent 
à confirmer que leurs propriétés dépendent d'une 
seule propriété qui appartient à chaque substance, 
de l'affinité qui s'exerce entre les parties de celte 
substance ou qui tend à la combiner avec les 
parties des autres substantcs en raison de sa quan- 
tité et de ses rapports avec le calorique , dans hs 
différentes circonstances dans lesquelles elle se trouve. 

Lexplication d'un grand nombre de phénomènes 
produits par des substancçs simples ou peu com- 
posées , la connaissance exacte de la composition:de 
ces substances et leurs propriétés immédiates le dé- 
duisent sans nuage de ce petit nombre de faits pri- 
mitifs ; car la composition de Tacide sulfurique , des 
sulfates, de Tammoniaque , de l'eau, etc. , et la théorie 
de leur formation n'at-ellc pas toute la certituiie 
qu'on peut obtenir du témoignage des sens , si on 
laisse quelque latitude à la détermination des pro- 
portions et à l'influence de quelques causes secon- 
daires ? Les opinions qui se sont établies sur les 
objets qui servent de base à la ehimie , parmi ceux 
qui ont pris la peine de s'instruire des détails des 
faits , diffèrent par des nuances si faibles ,q'ril scraii 
difficile de trouver une plus grande unanimité dans 
les parties les plus rigoureuses des sciences. 

La chimie ne s'en tient -pas à ces connaissances 
piécises : elle chçrche à appliquer les principes qu elle 
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a éublîs sur les propriétés qu'elle a bien constatées , 
ftux phénomènes les plus compliqués , aux compo« 
sitions les plus complexes et les plus fugitives ; elle 
hazarde de marcher quelquefois à Taide des hypo- 
thèses pour acquérir des probabilités et pour saisir 
quelques hls qui puissent diriger son impatiente 
curiosité ; mais Tabus est voisin d'un louable usage 
de Timaginaiion qu'il est bien difficile de contenir 
dans une science qui s^occupe des propriétés qui ont 
le plus de /apport avec nous , et qui peuvent con- 
tribuer aux jouissances particulières et à la fortune 
publique et des phénomènes par lesquels nous exis- 
tons et nous voyons les êtres se succéder , se changer 
et dépérir- 

Quclqu'imparfaite que soit cette esquisse de nos 
connaissances chi«ii:^ucs , je ne puis m'abstenir de 
désigner les effets d'un agent qui a mérité d'occuper 
les^savaps lei plus distingués , et qui est lune des 
acquitsitions les plus fameuses que la chimie ait faites 
dans ces derniers tems. 

Depuis que Galvani avait fait <ronnaître Taction 
qu'un arc de métaux exerce sur le système animal , 
plusieurs physiciens avaient multiplié les applica- 
tions de ceue propriété : Volti lie voir qu'elle était 
analogue à Télectricité et que son effet était accru 
en superposant les mctanx en pile ; Fabroni prouva 
qu'elle était accompagne c d'une décomposition de 
Tcau p'.r les métaux ; Carlisle et Nicolson décou- 
vrirent qn'en plongeant dans l'eau , deux fils mé- 
talliques qui communiquent chacun avec une des 
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extrémités de la pile , il se dégageait de Tun dcf 
fils du gaz hydrogène et de Tautre du gaz oxigène 
&-peu-prés dans les proportions de la composition 
de l'eau. Plusieurs savans et parmi nous Fourcroi , 
Vauquelin , Hàssenfratz , Désorme ont ajoute à ces 
découvertes des observations importantes. 

Dans l'état actuel de nos connoissances quelle 
îdce peut-on se faire de rélcctricîié galvanique , 
quelle classification peut on adopter pour les phé- 
tiomènes qu'elle présente , en attendant que Tex- 
férience ait définitivement prononcé ? 

il me parait que dans toute explication d'un phé- 
nomène dont on ne connaît encore que certaines 
circonstances , il ne Faut recourir à des propriété! 
nouvelles qu'autant que celles qui sont connues-sont 
manifestement insuffisantes pour^la donner , et que 
sur-tout il faut exclure celles qui exigeraient des 
suppositions contraires aux vérités bien établies. 

Dès que j'ai eu quelque connaissance des faits 
nouveaux dus à Télcctricité galvanique, j'ai cherché 
à m'en rendre raison par une décomposition in- 
complette de Teau qui tantôt pouvait prendre ua 
petit excès d'oxigène , et dans d'autres circonstances 
un excès d'hydrogène ; car une grande partie des 
combinaisons connues peuvent recevoir des pro- 
portions différentes dans leur composition. 

Dans une discussion qui a eu lieu , il y a quelque 
tems ^ à rinstitut national dans le sein de la classe 
des sciences physiques et mathématiques , Monge 
manilesta une opinion semblable. 
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Cependant il faut remarquer que Teau est Tune 
des combinaisons les plus constantes dans leur com<» 
position ; que lorsqu'elle paraît avoir un petit excès 
d'bydipgène après la distillation , elle perd facile- 
ment les propriétés qui la caractérisent alors , en 
absorbant de roxigéne;et que lorsque Toxigène y 
domine , elle Tabandonne faoilement par l'action de 
la lumière ou de la chaleur : de sorte que c^est, , 
pour ainsi dire > par des circonstances forcées qu'elle 
s'éloigne de Tétat moyen. 

^*avoue que je ne me faisais aucune idée de la 
cause qui pouvait produire le dégagement de Toxi* 
gène du côté d'un métal, et celui de Thydrogène du 
côté d'un autre mctal , ou la séparation de la pro* 
priété oxigénante avec la propriété hydrogénante ; ce qui 
était le véritable nœud de la difficulté qu'on avait à 
résoudre. 

C'est Lapl^ce qui, dans la même discussion, fit voir 
qu'une partie d'eau qu'on supposait avoir un excès 
d'oxigène ou d'hydrogène> et qui se trouvait chargée 
d'une espèce d'électricité, devait se porter vers le 
corps doué d'une électricité contraire , et que là , re- 
prenant son état électrique naturel^ elle devait aban- 
donner au métal qu'elle rencontrait , ou à l'oxide mé« 
talliquc , l'excès d'oxigène ou d'hydrogène ; et que 
si le métal ne pouvait pas en la privant de l'électri^ 
cité se combiner avec cet. excès , il devait se dégager 
en tout ou en partie. Ilconsidéra l'électricité galva- 
nique , comme celle d^une bouteille de Leyde , donc 
Taction serait très^faibie'i mais continue 
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des propriétés générales , et de démêler dans les 
phénomènes compliqués la pari des causes particu<- 
lières qui les produisent par leur concours : car pour 
ne point tromper l'espérance de ceux qui les pren- 
nent pour guides, il faut qu'ils puissent prononcer 
entre les opinions , concentrer des recherches éten- 
dues , et présenter les rapports les plus frappans 
entre les objets qu'ils font connaître. 

De la hauteur oà ils se seront f>lacés , ils pourront 
choisir avec sobriété les objets les plus propres à 
faire sentir la dépendance mutuelle des propriétés 
chimiques, et diriger Tinstruction au but le plus 
avantageux , selon le terme que les circonstances 
prescrivant à renseignement. 

Que sur^tout ils s'abstiennent de présenter au com- 
mencement de leur cours des principes qui exigent 
beaucoup d'idées acquises pour être saisie V^'é^est 
un reproche qu'on peut faire aux élémens de chimie 
les plus recommandables que d'exposer dès l'abord , 
la théorie des affinités et du calorique , qui pour être 
approfondie demande une connaissance de tous les 
faits , une comparaison de toutes les propriétés ; 
la foi que les sciences physiques peuvent exiger , 
ne doit se fonder que sur Tobservation et la rigueur 
du raisonnement auquel celle-ci sert de base ; et 
rintelHgence ne peut être éclairée qu'au moyen 
d'une classification méthodique des propriétés éta- 
blies par des expériences plutôt choisies que muhi«> 
pliéc9 1 faites avec eiçactitude , analysée^ avec çlartç^ 



AGRICULTURE. 

, SECO^TDE PARTIE DES LEÇONS d' AGRICULTURE. 
THOUIN, Professeur, (i) 



PREMIÈRE DIVISION. 

Outils, instrumens t ustensiles, machinas, fahri^ 
ques, substances. 

OUTILS 

1^^ Section. Ceux propres à défoncerles terrains; 

t^ Id Ceux propres aux plantations. 

3^ Id^..... Ceux employés pour diverses sortes 
de culture. 

4^. Id Ceux propres à Tentretien des cultures 

des jardins et des ferres. 

(i) Voyez au septième volume des. leçons de PEcol© 
Normale 9 nouvelle édition, année i8oi ^ rHîstoire de 
TAgriculture dans les tems anciens et xâodernes , §t sur-, 
tout en Europe , jusqu'à nos jours. 

Tome IX. * ' D 
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OUTILS DE DÉFONÇAGE. 

P'. Genre, les pic s. 

r Fies /emmanchés par le moyen d*un oeil ou 
douille. 

Quadrangulaire ou simple, propre à casser la roxrhe 
sur les montagnes pour la pfantatîon de la vigne* 
Bords du Rhin , du Rhône , en Italie. 

A taillant, propre à coupei la pierre calcaire et 
le tuf friable , pour la plantation des oliviers , mû- 
riers , etc. En Toscane et autres lieux d'Italie. 

A marteau. Propre à déliter la roche et la casser pour 
la plantation de la vigne. Sur les montagnes des bords 
du Rhin et du Rhône. 

Taillant à marteau. Propre à couper la pierre cal- 
caire tendre et la casser pour la plantation de la vigne 
et autres arbres. Bords du Rhin et du Rhône. 

A deux taillans opposés , Tun horisontal et Tautre 
vertical, propre à faire des fouillet, des- tranchées 
dans les terrains chargés d^'un tuf peu solide, pojur la 
plantation des arbres des routes, desjaidins, etc. En 
Belgique et sur les bords du Rhin. 

II«. Genre, Les pioches. 

Pioches emmanchées par le moyen d'une douille 
et d'une ou deux lames de ^er clouées sur le manche. 
Ces outils s'employent dans les terrains moins durs 
que ceux qui exigent des pics. 

Ovale. Propre à faire des fossettes sur les monta- 
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gncs pîenreuies pour provignerla vigne, et pour les 
déblais des terres. Rhin et Meuse. 

Pointue, à marteau. Propre aux mêmes usages que 
la précédente dans les terrains plus montueux et plus 
pierreux. Rhin et Meuse. 

A pic. Propre à façonner le« terrains pierreux, cul- 
tivés en vigne et en arbres sur les montagnes. Rhin 
et Meuse. 

IIP. Genre, les hoyaux. . 

Hoyaux. Propres pour défoncer les terrains qui ont 
de la profondeur, sur la surface desquels il n'y a guère 
de pierres. 

Ordinaire , propre au remuement des terres dans 
les sols peu durs et sans pierres. Département du 
Nord, en France et ailleurs. 

Fort à pic recourbé quadrangulaire. Même usage 
que le précédent dans les terrains plus compactes « 
son œil est asstz fort pour briser les mottes de terre 
ou cailloux. £n Belgique. 

) Indien , employé à la culture des terres au Pérou , 
il est de basalte , lié au manche avec de Técorcc de 
Palmier. Les sauvages s*en servent comme arme de 
défense. 

IV^ Genre, la TouRNii. 

4«. La tournée Auvergnate , propre à faire des 
tranchées dans toute espèce de terrain « arracher des 
arbres etc* Par toute la France et ailleurs. 
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V«. Genre, les pelles. 

il Pelles. Ordinaire, sans fer , propre aux déblais et 
lemblais des terres. Par toute la France et ailleurs. 

Concave , sans fer, propre aux déblais et remblais 
des terres meubles 9 des sables, et sur-tout à remuer 
les grains. Par toute la France et ailleurs. 

Ferrée , propre aux terrains légers dont le fond est 
inégal. En Belgique. 

Ferrée et ceintrée , propre aux mêmes usages. 

Anglaise, ou pelle-bêche , excellent outil qui rem- 
place la bêche dans plusieurs cas et sert de pelle* En 
Angleterre. 

D'une manufacture française nouvelle ; elle a le 
manche courbe , elle est de tôle forte , relevée par 
les bords. 

VP. Genre, LES échoppes. 

Échoppe ordinaire,proprcàvuider lesj^aux amassées 
dans les fouilles , arroser 1^ gazon dans le voisinage 
des eaux. En France. 

DEUXIÈME. SECTION. 
Outils propres aux plantations. 

Jalons à mire. 

En papier, encarte et en bois. Pour prolonger des 
lignes d'une grande longueur , placer des piquets de 
^hauteur pour nivellerles terrains. Dans toute TEuropc. 
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Maures. 

Chaîne. Propre à diviser un terrain en différentes 
parties. Dans une grande partie de la France. 

Mètre. Propre à diviser des parties de terrains en 
place pour les arbres , platte bandes etc. Dans toute 
la France. 

Déci>mètre. Propre à diviser les planches ou platte- 
bandes pour les plantations des plants. Dans toute 
la France. 

Picquets. 

Pour les angles. Ceux formés de bois d'Accacia 
sont préférables aux autres pour la durée. Dans tous 
les jardins. 

Pour les places. Propre à la régularité des plan- , 
tations, idim. 

Cordeaux, 

En ficelle lisse. Propre à diriger le tracement des 
lignes pour les cultures. Dans tous les jardins. 

En ficelle à noeuds. Propre à faciliter des plan- 
tations à des distances régulières. Dans quelques jar- 
dins de Paris, etc. 

Traçfiirs^ 

A une ou plusieurs pointes. Propre à tracer une 
ou plusieurs lignes , sur un seul trait de cordeau. 
Dans quelques jardins. 

A pic et à taillant. Pour tracer une ou plusieurs 
lignes profondes, et larges ou étroites, sur un terrain 
dur. Dans beaucoup de jardins. 
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Plantoirs* 

A jeunes plantes. Propre aux jeunes plantes de 
légumes et de plantes d'ornement. Dans tous le» 
jardins. 

A jeunes arbres. Id. Pour les jeunes repiquages 
de semis d'arbres. Dans les pépinières et dans les 
jardtns. 

A bordures. Propre à regarnir les bordures.des platte- 
bande's et des planches., Dans les jardins. 

A oignons. Propre à fixer I4 profondeur , et effec- 
tuer la plantation des oignons de fleurs. Dans les jar- 
dins fleuristes. 

TROISIÈME SECTION. 
Outils propres a la culture. 
Houes. 

Quarrée. Propre aux labours superficiels des champs, 
des vignes et des jardins. Dans toute la France. 

Triangulaire. Propre dans les terrains graveleux et 
pierreux, id. 

Ronde. Propre à butter les pommes de terre, semer 
les grains farineux. Dans les départemens du Nord. 

Fourchue. Propre aux labours des terrains très- 
pierreux, et de ceux remplis de racines traçâmes. Aux 
environs de Paris. 

Trident. Propre dans les terrains plus graveleux et 
remplis de chiendent. Dans le nord de la France. 



( 55 ) 

Bêches. 

Ordinaire. Propre aux labours plu^ profonds et plul 
soignés que ceux des houes. Dans les jardins des en- 
virons de Paria et ailleurs. 

Lpuchet. Propre dam les lerzes compactes. Dans les 
départemens du nord. 

Romaines. li. et à peller des terres et de vases dans 
des fossés. Dans les états de Rome. 

Belge. Propre à faire des demi-labours dans les 
terres compactes et humides. En Belgique. 

A oreilles. Propre au curage des fossés et au pellage 
des terres. Dans les états de Rome. 

A oreilles qucrrées. ii. Id* 

A cheville. Propre aux labours daiis les terres cail- 
louteuses, humides et tenaces. Dans les états de 
Rome. 

Bêchon. Propre à faire des trou.s d*une petite di- 
mension , pour les plantations d'arbres et pour peller 
les terres. En Belgique et entre Rhin et Meuse. 

Bêchettes. 

Parisienne. Propre à labourer dans des planches ou 
plattes-bandes , où les lignes de plantes sont très rap- 
prochées les unes des autres.'Dans les jardins et pé- 
pinières. 

De MastTeicbt. Pr6pr« à faire des rigoles pour Vé- 
coulement des eaux et Tàrrosage des prairies. £o Bel- 
gique. 

Sans oreilles. Propre à tailler les talus des fossés , 
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et remplir la même destination que la précédente. En 
Hollande. 

A béquilles. Id. Id* 

A pelle. Jrf. Id. 

Houlettes. 

Ordinaire. Propre à labourer la surface de la terre 
des caisses d'arbres^trangers , et pour lever des jeunes 
plantes en motte . soit pour les empotter , ou les 
. mettre en place. Dans les jardins. 

D'herborisation. Propre à lever des plantes avec 
leurs racines à la campagne , soit pour les planter 
dans les jardins ou pour les mettte dans IJierbicn 
Dans les écoles de botanique. 

£n truelle. Propre à remplir les caisses de moyenne 
grandeur de terre préparée, lors des rencaissages d^% 
arbrisseaux étrangers. Dans quelques jardins. 

A truelle en oignons. Propre à lever les marcottes 
enracinées et les oignons. Dans quelques jardins et 
chez les fieurisies. 

A Pots. Propre à labourer la terre des pots de 
plantes et arbustes étrangers. Dans quelques jardins. 

Binettes. 

Grande. Propre à planter les pommes de terre , se- 
mer des pois , des haricots et autres légi^mes, les 
butter et les biner. Dans les environs de Paris. 

Petite. Même usag«>i mais pour de plus petites 
culturts. Dans les jardins. 
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Serf Quittes* 

Orilintire. Propre à serfoair ou ameublir la terre 
autour des jeuoes plants, faire périr les mauvaises 
herbes ) et les enlever dans les planches ou plattes- 
bandes. Dans les jardins soignes. 

Petite. Propre aux mêmes usages , dans de plus 
petites cultures. Id. 

Fourches 

A couche. Propre aux labours des terres tenaces , 
et plus particulièrement pour remuer des. fumiers, 
faire des couches, arracher les racines Icgumières, etc. 
Dans qutiques jardins. 

Fourchette. Propre à arracher les racines de chien- 
dent et autres tiaçantcs dans les teries legèies. En 
Belgique. 

. Bident. Propre à diviser la terre après le labour et 
Tépuier des racines traçantes qu'elle peut contenir ; 
udle aussi à la démolition des couches. Dans les 
jardins. 

Bident, platte. Propre aux mêmes usages. Sur les 
bords du Rhin. 

Crocs. 

A trois dentî. P:oprc à façonner la terre après les 
labours , casser les mottes , enlever le cîuendcLt, etc. 
Département entre Khin et Meuse. 

A une dent. Propre à dcrat.ii^er les mauvaises 
herbes qui croissent dan? les murs de teirasie et entre 
les pavés. Dans quelques jardins. 
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(QUATRIÈME SECTION. 

Outils d'entretien et de propreté. 

1^ Ratîsfoirs à pousser ou à tirer, en fer battu ou en 
tôle. Propre à ratisser les planches , scniiers et mllées, 
pour faire mourir les mauvaises herbes et pour e£Bicer 
les inégalités des terrains. Dans les jardins* 

«o. Galères à main ou à cheval. Propres au ratissage 
des grandes ailées , des avenues d'un sol plut ou 
moins solide. Dans les parcs et grands jardins. 

3<>. Râteaux, gros, fins, à longues dents, tant en fer 
qu'en bois. Propre à unir le sol des terrains nouvelle» 
ment semés, et celui des promenoirs, après que la 
terre a été remuée par un ratissage- Dans les jardins 
et à la campagne. 

4^ Herses en bois et en fer. Propres a émietterla sur- 
face des terres nouvellement labourées, enterrer les 
semences. Dans les campagnes. 

5°. Rabot. Pour niveller les terres nouvellement re* 
muées, étendre le sable sur les allées, nettoyer les 
aires battues et ramasser les feuilles. 

Balais, 

6^. Ramond.Propre à ramasser les feuilles tombées 
dans les grandes allées. Dans les jardins. 

Bulais de bouleau. Pour balayer les terrasses, les 
escaliers, cours, etc., par-tout où il existe de la 
propreté. 

De crin. Propre au ncttoyement des serres, et 
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préférable à tout autre , parce qu'il occasionne moins 
de poussière , fléau des plantes délicates. Dans les 
serres carelées. 

7°. Tran<:he- Gazon. Propre à couper les plaques de 
gazon d'une manière uniforme , et à tailler les bor- 
dures des pièces qui existent dans 1rs jardins. Dam 
quelques jardins d'Allemagne. 

8*. Lève-gazon. Utile pour détacher du sol les pla- 
ques de gazon qui ont été coupées. Id. 

go.Batte à gazon. Propre à affermir les talus en pente, 
les plaques de gazon qui viennent d'y être posées et 
chevillées. Dans les jardins de la France. 

l(i, à allées. Utile à solidifier le sol des orangeries , 
des caves à légumes et des allées de jardins , après 
qu'elles ont été couvertes de recoupes. Dans beau- 
coup de jardins. 

lo^. Rouleaux en bois. Propre à unir et affermir les 
terres nouvellement semées et les très -jeunes semis 
menacés d*être détruits par le faâle. A la campagne et 
dans les jardins. . 

En pierre. Employé aux mêmes usages , dans les 
différentes terres. Id. 

En fonte. Propre au roulage des gazons à la ma- 
nière anglaise , et sur-tout à unir et affermir le sol des 
allées et des routes , dans les jardins paysagistes. En 
Angletene ; dans quelques jardins de TEurope. 
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INSTRUMENS.- 

lere Section. — Ceux de coutellerie, 
■e liem. — Ceux de taillanderie. 
3« Idem, — Ceux de forgeron. 

INSTRUMENS DE COUTELLERIE. 

Couteau propre à trancher les mottes de terre , et le 
chevelu des plantes qu'on veut remporter. 

Serpette. La petite pour tailler les jeunes arbustes ; 
la moyenne pour tailler les branches plus fortes , et 
la grande pour couper les rameaux durs et forts. 

Serpillon , propre à couper les raisins , lora dei 
* vendanges. 

Ebourgeonnoîr, propre à couper les jeunes bran- 
dies qui croissent sur les troncs des arbres , hors la 
portée de la main. 

Greffoir, propre à greffer en ccusson , ou inoculer 
les sauvageons en espèces plus utiles. 

Scies , pour supprin^er^les chicots et les branches 
mortes. Sur les arbres, on employé celle à couteau; 
mais celle à main ou égoïne est propre à couper de 
grosses branches. . 

Ëchenilloir, utile pour couper les petites branches 
qui sont hors la poriée de la main , qui recèlent det 
chenilles» ou des cocons de chenilles. 

INSTRUMENS DE TAILLANDERIE 

Serpe ordinaire, à cerceaux, utile aux élaguagcs des 
arbres de haute fuiaye y et une multitude d'autres 
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usages. Celle à cerceaux est propre à fendre les bran- 
ches. • 

Couperet ordinaire, propre à couper de grosses 
branches voisines de quelques autres qu'on veut mé- 
nager <« et que le bec de la serpe endommagerait. 

Haches à main , propres aux mêmes usages que le 
couperet ordinaire. 

Coignées, propres à couper les grosses racines des 
arbres qu'on veut arracher , fendre et débiter les 
arbres nouvellen^ent arrachés. 

Griffes> propres à monter le long des troncs d'arbres, 
pour élaguer ou cmondre à une grande hauteur. 

Tire-fondSy propres à former des points d'appui aux 
élagueurs , sur le tronc des aibres, pour monter jus- 
qu'au sommet. 

INSTRUMENS DE FORGERON. 

Faucille, utile pour faire les moissons|de céréales , 
et pour couper de Therbe. Celle du Bas-Rhin est plus 
perfectionnée. 

Fauchette^ propre à couper à pied droit les côtes des 
arbustes qui bordent les platte-bandes , tels que les 
buis , la lavande , là sauge. 

Fauchons de Cambrai, du Brabant , de la Belgique , 
propres à remplacer avec avantage la faucille , pour la 
récolte des céréales. * 

Fdulx ordinaire , propre à couper les foins i à fau- 
cher Içs gazons, etc. 

Faulx à râteau, propre à la récolte des plantes cé- 
réales , qui ne sont. pas susceptibles d'être égrainées 
par le choc de Toutii. 
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Fooifière, à deux dents , propre à charger sur lei 
vokures , sur les meules i et dans les granges , le 
fourage et les bottes de grains. 

USTENSILES DE CULTURE. 

Section des récoltes. 

Fléaux. Simple, employé pour battre les grain» , les 
séparer de leurs épis, de leurs bâles, de leurs cap- 
sules , siliques et gousses. Par toute TEurope. 

A chevaux; ustensile très-peu connu en France. 
Chez un particulier en Angleterre. 

Vans. De carton, pour séparer la poussière des petites 
quantités de grains , et en faire sortir les légers frag* 
ments étrangers. Dans les jardins. 

D*o$ier, petit et grand ; idem pour les grains et 
graines de légumes un peu pesans. A la cam- 
pagne. 

Platteaux de terre , de métal , pour séparer à la 
main les graines d'un certain volume qui sont mêlées. 
Dans les jardins. 

Passoirs de fer-blanc ou de cuivre. A petits, moyens 
et grand trous, pour séparer les graines de différen- 
tes grosseurs qui se trouvent mêlées. Dans les jardins. 

Cribles, d'osier ou de fil de fer, employés aux 
mêmes usages. 

Sacs de toile, petits et grands, propres à récolter 
les graines de légumes et de fleurs , et à les conserver 
pour être semées. On les suspend pour Pordinaire aux 
planchers , dans des pièces sèches , aérées, et abiitécs 
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des très-grandes chaleurs. Dans les jardins légumiers 
, et fleuristes. 

Idem. De papier în-i6, in-it , îw 8* , in-4®. et 
fn -folio, employés pour les récoltes de graines, dans 
le jardin de botanique ^ et pour leur envoi aux cor- 
respondans. Dans les jardins de botanique de toute 
TEurope. 

Armoires à tablettes. Utiles pour recevoir les fruits 
nouvellement récoltés , et les conserver fort avant 
dan| rhyver; les tablettes doivent être en bois duc, 
peu susceptibles de recevoir et de conserver Thumi- 
dite. On les couvre de paille, de bâles, d'avoine, 
de sable de rivière , ou simplement de papier , sui- 
vant la nature des fruits qu'on Veut mûrir et conserver. 

Idem , à tiroirs simples , propres à ranger dans an 
ordre méthodique , et conserveries graines des plantes 
affectées aux collections de botanique. 

Idem , à compartimens , pour recevoir et conserver, 
dans un ordre déterminé , les oignons de fleurs , tels 
que ceux de jacinthe ; de tulipe , et à mesure qu'on 
les 'lève de leurs planches , et dans Tordre oà ils y 
étaient plantés. En Hollande et dans plusieuts jardins 
fteuristes. 

Claies à coffrets , à graine de Un , à millet , à son , 
propres à conserver des raisins et autres espèces de 
fruits , pour les manger pendant Phyver. En Italie. 

Claies à fruits, propres à recevoir des prunes^ des 
figues, des raisins, et autres fruits,- et à les faire 
dessécher au soleil , ou à la chaleur du feu. Dans les 
départemens du midi de la France. 
^ Cerceaux simples et multipliés , propres à suspendre 
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les grappes de raisins , et à les conserver long-tems 
après leur maturité dans les fruiteries , pour les man- 
ger i'hyver. A Paris, et dans plusieurs autres lieux. 

Ustensiles a transports. 

Caisses à transports. 

A semis simple , propre à stratifier des graines, 
donc le germe s'annulle promptement dans les 
voyages de long cours. Peu usitée. 

A semis à compartimens , pour remplir le même 
objet I, en séparant les diverses espèces de graineSi 
De même , peu usitée. 

A plantes vivaces , à oignons , à tubéreuses , à 
racines libreuses , propre à transporter par mer , dans 
des voyages de plusieurs années , les végétaux dont 
on ne peut se procurer de bonnes semences , et à les 
apporter en bon état. Aussi peu usitée. 

A arbustes, pleines, propre à des transports qui 
se font pendant l'automne et le printemps , et qui ne 
doivent durer qu'un mois environ. Par-tout. 

A arbustes, à claire voie , propre aux voyages d'à- 
peu'piès deux mois de durée. Les plantes étant em- 
ballées avec une motte de terre , et de la mousse 
autour des racines , et préservées de la pluie et des 
gelées. Par-tout. 

A châssis, employée au transport des végétaux 
vivans , lors des voyages dans Fautre hémisphère. 
Encore peu employée. 

-^ paniers. 

Bouriches y propres ^au transport des racines de, 

^_ plantes 
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plantes grasses , dans une voiture à l'abri de la pluîe. 
Dans les jardins de botanique. 

Claire-voie. Employés pour le transport des racines 
de plantes vivaces dans des voyages d'une cinquan- 
taine de jours, et pendant rautonine. et le printems. 
Dans les jardins de botanique. 

Anglais, propres au transport des plantes et arbus- 
tes délicats, conservés dans leur pots , recouverts de 
mousse eit ficelés* Mis en usage par les jardiniers 
Anglais. 

EtiquttUs d'tmhalUige. 

Etiquettes en carte siinple ou ployée , employée 
pour €ti4)ueter les arbres fruitiers et autres , dans les 
voyages de S ou lo jours.. A Vitris-sur-Seinc, par 
les péptniérisicf. 

En parchemin , a numéros ou à lettres , proprei 
aux emballages , dans des caisses oà il ne doit pas 
régner un« trop grande humidité , et pour les voyagef 
d'environ un mois. Par les fleuristes. 

En bois, en lattes , en plaques , pour les voyages 
d'outre-m«r et ceux qui doivent durer cinq à six 
mois. 

En plomb, chiffras , écriture , propre à étiqueter 
les végétaux destinés à faire les plus longs trajets. 

MACHINES ET FABRIQ^UES. 

Objets servans à la culture. 

Cages. 

Grillées , en parapluie, pour abriter les plantes 
Tome IX. E 
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gr^f&ses de la plaîe, pendant qu'elles sont placées dans 
les écoles de botanique à Paris, 

Gnllécs, en pyramide, pour protéger les graines 
de plantes utiles, contre Tavidité des oiseaux, et 
pour empêcher un certain nombre de végétaux^ 
d'être détruiu par les chats. Au Muséum de Paris. 

Paillassons. 

Plein. Propre à empêcher l'entrée du froîd par les 
vitraux desserres, ci protéger contre les rayons du 
soleil, les planles nouvellement plantées. Dans les 
jardins du nord de la France. 

' A claire-voie , pour rompre les rayons du soleil , 
qui. passant à travers les vitraux , pourraient nnîre aux 
plantes qui s'y trouvent exposées pendant 1 été. Dans 
quelques jardins de Paris. 

A lattes, pjropre à couvrir des semences de châssis 
pendant Thyver ; à abriter la face des espaliers en 
fleurs ^\i printems. 

A auvent ( potence pour les supporter), pour 
abriter le dessus des espaliers en fleurs , des frimais, 
et des gelées tardives , qui pourraient détruire le» 
récoltes de fruits. A Montreuil , près Paris. 

Entoile, propres à suppléer aux contre-vents de 
bois pour les orangeries , les châssis et serres-chaudes. 
Dans quelques jardins de Paris. 

JVatUs. 
Se paille, pouvant remplacer avec avantage les 
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paillassons pleins^ dans leurs usages. Daus quelques 
jardins de Paris. 

De thypha , idem^ et pour faire des brise* vents , 
à Tefiet de multiplier Tombrage dans les jardins de 
cultures délicates. 

De Sparte , la meilleure . parce qu'elle est moini 
susceptible de laisser échapper la chaleur. des serres; 
on en fait aussi des tapis propres à couvrir des murs 
dans- les grottes , des bancs dans les jardins etc. Dans 
quelques jardins de culture et d*agrément. 

Toiles. 

i 
Canevas , de coutil et peintes , propres ipréser- 

ver les jeunes plantes des climats chauds , qu'on 
élève sous des vitraux, d*être brûlés par les rayons 
trop ardens du soleil ; employées à faire des ri- 
deaux pour empêcher le froid d'entrer dans les 
serres , et diminuer la consommation du combustible. 
Dans quelques jardins de Paris et des environs. 

Houes. 

Pleine , propre au transport des terres, terreaux etc , 
dans les lieux où les brouettes ne peuvent être em- 
ployées. CLez tous les maraichers de Paris. 

A claire-voie, avec trépied pour le transport des fu* 
miers, feuilles , litières, et autres matières volumi- 
neuses et légères. Chez les maraichers. 

A Maraîchers, pour le transport au marché des 
racines , légumes , fruits légumiers. Chez tous les 
maraichers de Paris. 
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Paniers. 

A anse , grands et petits , à crodhets , pour faire la 
cueillette ou la récolte des fruits dans les vergers. 
Dans diverses départemens en France. 

A Pèches , pour disposer les pèches et les placer, 
sur les boutiques' des fruitières. A Paris. 

A champignons ou manivot, espèce de mesure qui 
sert à transporter et vendre les chlkmpignons der 
couches. A Paris. 

En Corbeille , employés (>our la récolte des fleurs 
d^orapgers , et des fruits peu volumineux qu*il faut 
cueillît à rèchclle. AVrriailks. 

EBhclies. 

Simple , ordinaire , la plus simple des échelles , 
employée aux élaguages des arbres ^ à la cueille des 
fruits et autres usages. Par toute TËurope. 

Simples à 3 branches , propre à la taille des àr* 
bres disposés en buissons dans les vergers et pota* 
gers. A Paris et environs. 

Simple, Il àré*bôutant^ pout lï tâiUè de9 arbres 
fruitiers et autres , disposés tm espalier i« iotig tkf 
murs. Idem. 

ÏJoùble otdifiaîte, à roulettes, feïïdue, ptofHres 
pour là léÈôh^ dbs fruits sur les acbtts, tn pkiti 
vent, à la taille de& àrbTtstn quenouilles ,à la ttmtUTt 
des hàut^B palissades , à celle des pieds droits, eides 
ceîàVrB <^es grandes allées et avenues. D^s beattcott/j^ 
de jardins utiles et agréables. 
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Tuicurs. 

Baguette à oeillets et oignons en jonc et osîer y fil 
ou ficelle , pour soutenir les tiges de fleurs des œillets , 
et les empêcher d être rompues par les vents. En 
Hollande et chez les fleurifnanes. 

A roueites de laine de diverses couleurs; espèces 
de baguettes propres à soutenir les tiges djarbustes et 
déplantes trop grci^s, pour se soutenir d*eile$-mêmes. 
Dans les jardins d agrément. 

A pcrchette ; autre espèce de soutien pour les ai- 
fa^stes à tiges plus élevées, ou fermenteuses , et pour 
les cultures du houblon. Dans les jardins d'agrément 
et en Belgique. 

Tuteurs en éventails, en treillage et en fil de fer, 
propres à palisser , et disposer en éventails les bran- 
ches des plantes et arbustes étrangers , qu^on cultive 
dans des pots, et qu'on rentre Thyver ; ce sont des 
petits espaliers ambuians , aussi propres à la conserva- 
tion des plantes , qu'à ragrément. Dans les jardins 
d'agrément. 

Loques , doux, propres à soutenir les plantes an- 
nuelles , grimpantes ; telles que les poids ^ les hari- 
cots e(c. A la caxnp^gne. 

Canevas. 

Gros , fin , propres à préserver les raisins des 
cordons de vignes t des piquurea des guêpes et des 
mouches domestiques. 



(70 ) 

Filets. 

A petites et à grandes mailles, pour préserver les ce- 
risaies , les iigueries , et les arbres fruitiers, du ravage 
des oiseaux frugivores. 



-G* 



Sacs à fruits» 

' De papier , propres à préserver les grappes de raî^ 
sîns isolées , des guêpes et des mouches, mais non 
du bée des oiseaux qui les crèvent, becquettent les 
raisins , et facilitent l'entrée aux insectes; le papier 

^huilé est meilleur « ou plutôt moins mauvais. 

£n toile, ils sont d'un meilleur usage que les précé- 

,dens. 

-. De crin , blanc ou noir. Les blancs sont préférables 
a«x précédcns ; mais les noirs doivent être préférés 
a{ix blancs ; ils préservent parfaitement les raisins ^ et 
bâtent leur maturité, à cause de sacouleur qui absorbe 
et retient sa cbaleur. 

Caisses à semis , petites , grandes, pour les semis 
de graines d'arbres résineux , et autres cjui exigent 
d^être orientés à des expositions différentes pendant 
Viié , et préservés des grandes gelées. 

Vases à Marcottes. 

Pots fendus , propres à marcotter des branches 
d'arbustes à rez terre. 

Pots à preilles , pour les arbrisseaux , dont tes bran- 
ches sont élevées. 
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Entonnoirs de fer blanc ^ moyen de marcottage 
plus simple , mais moins sûr que les précédens. 

Eiitonnoirs de plomb , le plus communément em* 
ployé. 

Terrines simples , propres à recevoir plusieurs mar- 
cottes du même pied d'arbuste, et à rez-terre. 

Terrines à oreilles;, en Tair , sur des arbrisseaux plus 
élevés. 

Sacs à marcottes , moyen employé dans les pays 
chauds et humides, pourmarcotter de grosses branches 
d'arbres à bois tendre, et en former de nouveaux 
pieds^ Dans les Indes. 

Etiquetées à semis. 

En ardoise , en bois ou en plomb, quadrangu- 
laire ou quarrée , propres à étiqueter des semis , 
soit dans des vases ou en pleine terre , en employant 
des numéros ou des lettres. 

Arrosoirs. 
De terre» de fer-blanc, de cuivre, à pomme et 
à goulot* 

- Seringues à écumoire , employée à bassiner et 
laver les feuilles des plantes, humecter Tair , et lui 
rendre Thumiditc que lui a fait perdre le feu. 

Pompes à main. 

En fer-blanc , en cuivre , à piston ordinaire , a rou- 
lettes , employées pour laver les feuilles des grands 
arbres cultivés dans des caisses et dans le» serves à 
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frurts de primeur, en faire tomber la poussière, et 
iictourner les pilcerons , ta petite araignée blanchct 
et autres insectes. 

Soujlet à fumée. 

Propre à faire périr les insectes qui dévorent les 
feuilles et les bourgeons des arbres en espalier, et 
des plantes cultivées dans les serres. 

Claies» 

En bois et en fer , propres à épurer les terres en 

les défonçant, et à mêler les terres composées, 
ppur la culture des aibres c< plantes étrangères. Dans 
les jardins de l'Europe^ 

Tamis. 

D'osier ou de crin, propres à épurer de petîfes 
quantités de terre, pour les ^cultures soignées. Dans 
les jardins fleuristes. 

Etiquettes. 

En boisi en ardoise, en tôie« en terre culte, en 
fayence , pour étiqueter des plantes en pots, des oi- 
gnons , des arbres , etc , pour les reconnaître. Celles 
en plomb sont extrêmement commodes. Dans touies 
espèces de jardins* ' 

Pots. 

A Basilics, à'œillets , à amaranihes, à giroflées , 
petits, moyens et grands de chaque espèce. La pro- 
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Cession de leur grandeur cit arithmétiqiie , depuis 
qaatre pouces de diamètre, en augmentant d'on 
pouce par degré, sur chaque dimenuon. Dans let 
jardins de botanique et de fleuristes. 
. Pots vernissés , ronds et quarrés , propres à servir 
de pièges pour détraire les taupes-grillons, les limaces, 
et autres animaux nuisibles aux jardins. En France. 

Vasa. 

De terre , employés pour recevoir des plantes et 
arbustes dans les parterres. Dans les jardins d'orne* 
• ment. 

De grès , employés aux mêmes usages , mais de 
qualité nuisible aux végétaux qu'on y plante. 

Defayence, propres à orner les jardins pendant 
Tautomne , mais peu Eavorables à la culture des 
plantes. 

De porcelaine , propres à Pornement des apparte« 
mens , mais peu favorables à la culture. A Paris. 

De fonte et de marbre , employés à la culture des 
arbustes et des fleurs ; mais trop perméables à la 
chaleur et au froid , et pas assez à Peau. Dans quelques 
jardins de la Hollande. 

Terrims. 

A scmîs , à oreilles trouées et fendues , propres k 
la culture des semis d'arbres , et arbustes étrangers 
délicats. Dans les jardins fleuristes et de botanique. 

A eau, petites , employées à la cuhure des plantes 
aquatiques , et à celles de quelques espèces de semis. 
Dans les jardins dé botanique. 
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' A eau, à pots i propres à recevoir des pots , et ^ 
fournir aux plantes qu'ils contiennent , le degré d'hu- 
midité dont elles ont besoin , et pour empêcher Teau 
des arrosemens de^omber sur les tablettes. 

^ Caisse de jardins. 

A la jardinière, de 12 à 18 pouces ; à rainures 
de so à 96 pouces ; à panneaux , de 36 à 48 pouces, 
propres à la culture des arbrisseaux , qui exigent 
d'être rentrés dans les serres l'hyver. Dans presque 
tous les jardins. 

Mannequins. 

A poissons, pour recevoir momentanément des 
plantes et arbustes , qu'on se propose de planter à 
contre-saison. 

A huîtres, propres à recevoir les feuilles sèches , It 
vieille tannée ou le court fumier, dont on couvre les 
pieds d'artichauds et les plantes délicates, pour le» 
préserver des gelées. 

Contre-sols' de terre. 

D'osier, de bois , de tôle , pour préserver di- 
verses espèces déplantes, et de différentes dimensions 
des rayons du soleil, du milieu de la journée. Au 
Muséum d'histoire naturelle de Paris. 

Cloches. 

Maraîchères , petit moule , grand moule , plombées, 
employées à la culture des melons, concombres. 
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laimes de pilatems, semii de flenn printannièjres, etc. 
Dans les jardins de Paris et environs. 

En entonnoir. Propres à couvrir des boutures, à pro« 
téger déjeunes plantes nouvellement repiquées , Id» 

Anglaises. Propres à garantir les boutures du con- 
tact de l'air, empêcher la déperdition de Tair hu* 
mide qui leur est favorable , et opérer leur reprise. 
Dans quelques jardins de botanique. 

A Facettes, de quatre grandeurs di£Férentes. Pour 
remplacer avec économie et avantage pour la culture 
les cloches maraichères dans leur usage, et pour con« 
server en plein air, pendant Tété, dans les Ecoles de 
botanique, les plantes de la Zone Torride, et enfin 
pour accélérer la maturité des graines de plantes an* 
nuclles de ce même climat. 

FABRIQ^UES EN BOIS. 

Gradins. 

A un étage. Propres à recevoir des rangées de 
pots de plantes étrangères, Thyver, dans les serres, près 
les appuis des croisées à l'Est. Dans les jardins d'agré- 
ment, 

A plusieurs étages. Utiles pour recevoir et présenter 
aux rayons du soleil des rangées de plantes dans les 
serres et pour rornement des jardins pendant la belle 
saison. Dans beaucoup de jardins de TEuropc. 

Hangards. 

De magasins, garnis de feuilles sèches de fougères,etci 
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propret. à prétenrer det injurei de Ttir les uitcnsiki 
de jardinage aux époques oè ils QC itrveot pis à U 
calture. Dsni beaucoup de jardins de lËbrope* 

A pliâtes alpiaes , motttses, ivxrie d'«uv«Qt soui 
leqoel on plsce les pUotes Yivacei dt% h^ioufi monta- 
gnes, qui craignent les trop foriev geUes.On les g.iran* 
tit en les préservant de la pluie et l£S couvrant ds 
feuilles sèches. Dans les jardins de botanique. 

Théâtres^ 

A circulles. Propres à recevoir les oreilles d'ours 
pendant leur floraison, en prolonger la durée et pré- 
senter un amphithéâtre varié des plus riches couleurs. 
Dans les jardins des flcuriraanes. 

A œillets. Idem pour la culture et la conservation 
des fleuri, des œillets de mérite distingué. Id. 

Serres. 

Postiches. A plein vent, garnies de litière pour dé- 
fendre des gnndes gelées les arbres précieux dont 
OD veut tenter la naturalisation en pleine terre, dans 
un lieu isolé. Dans quelques jardins d amateurs. 

A espaliers. Litière pour défendre des fortes gelées 
des arbres placés en pleine terre aa pied d'un m^ï »a 
nidi, dont on veut tenter la naturalisation* Id. 

Châssis,, 

A melons. Pour la culture des melons, det ton^ 
combres , des fraises et autres plantes basses dont on 
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désire obtenir des fruits précoces. Dans un très-grand 
nombre de jardins de TEuropc. 

A semis. Propres aux semis des salades , des petites 
lives de primeur et à ceux des plantes des climati 
plus méridionaux que celui où on les fait. Id. 

Milonièrts^ 

A murs de clôture , à bassin, à couches, à châssis 
quatre. Je/, du jardin potager, destiné aux couches sour- 
des, aux cloches, et aux chas^s pouria culture des 
fruits légumiers, aux racines, aux salades et herbages de 
primeur. Dans les départcmens septentrionaux de la 
France et le nord de TEurope. 

Caveaux. 

A racines, à légumes, terre, terreau. Propre 
à seirrer et conserver Thyvcr les salades et légumes 
qui doivent être consommés pendant cette saison§ 
Dans les départemens septentrionaux de la France « 
et le nord de l'Europe. 

Caves à meules de champignons, sable. Fumier, 
utiles à la culture des meules om couches à champi- 
gnons , pendant différentes saisons dé Tannée. A 
Paris et dans les environs. 

Serres froides isolées, sous terrasse , litière , em- 
ployées à la culture des plantes vivaces, qui perdent 
leurs tiges l'hyver , et les arbrisseaux qui se dépouil* 
leâé de leurs feuilles dans cette saison , et qui sont 
oricitiaires d'un climat de quelques degrés plus chaud 
que celui dans leiqtiel on les cultive. Diins beaucoup 
de jardins de botanique de TEuro^/e. 
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Orangeries. 

A planches , contre-vents, paillassons , châssis de 
papier ; serre graduée à cinq degrés au-dessus de 
2éro , et propre à la culture des orangers et des végc- 
.taux des pays méiidîonaux de l'Europe et du Levant. 
Dans beaucoup de jardins de botanique de TËu-* 
rope. 

Idem. Voûtée , graduée à dix degrés , et propre à 
la culture des végétaux. 

Idem. Tempérée des tropiques , qui sont d'une 
certaine force. Idem. 

Serres. 

A fruits de primeurs ; poêles ^ fourneaux propres 
à avaucer, 'de plus de cinquante jours , la maturité 
de nos meilleurs iruits d'espaliers et de treilles. Dans 
le nord de FEurope principalement. 

Chaude , à gradins , à couche , stores > contre-vents 
pour la culture des plantes de la Zone Torride , les 
plus délicates dans les couches , et celles qui le 
sont moins sur les gradins* Idem. 

Jardins d'hyver de naturalisation. 

Simple , paillassons , toiles , canevas. Serre disposée 
à recevoir en pleine banquette de terre des végétaux , 
des Tropiques, les laisser à Pair libre pendant la belle 
saison, et les amener insensiblement et graduelle- 
ment à supporter un degré de chaleurmoins élevé que 
celui du climat où ils croisent. Au Muséum de Paris. 
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Idem. A paysage. Tourbe, mottes à brdier, charboti 
fossile. Propres à présenter Timage du printems au 
milieu des glaces de Thyver, en accélérant la végéta- 
tion et la floraison de nos plus agréables arbustes de 
pleine terre. Dans plusieurs parties du nord de TEu- 
rope. 

Bacbes à ananas. Bois neuf, flotté, bassin. Propret 
à la culture des ananas^t des plantes de la Zone Tor* 
ride , qui exigent plusVrcbaleur. Dans plusieurs jac- 
jdins de r£uiope« 

SUBSTANCES MINÉRALES. 

PJtEMlERE SOU S- DIVISION. 

Pierres 

Tuf. Il est de différentes natures, toutes sont nui« 
sîbles aux racines des végétaux , lorsqu'il est trop rap- 
proché de la surface de la terre. Recouvert d'une 
couche végétale de deux décimètres d'épaisseur on 
peut espérer de faibles récoltes de céréales et autres 
plantes annuelles* Placé à quatre décimètres de pro- 
fondeur, les plantes vivaces y peuvent prospérer ; à 
un mètre on peut y faire croître des taillis et même 
des bois. Par toute la terre. 

Gravier. Sol propre à être employé pour des planta- 
tions d'arbres qui y croîsent plus lentement que dans 
les terres fiches *, m^iis dont le bpis est de meilleure 
qualité. 

Cailloux. Propres à affermir les allées des parcs , le 
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soi dès routes et les rendre plus sèches. Dans les jaf- 
'dins , et particulièrement les parcs, les routes , etc. 

Recoupes. Employées pour affermir Je sol des 
caves, des orangeries et des allées. Dans les jardins 
de Paris. 

Plâtre. Réduit en poudre fait un bon engrais pour 
les céréales; dans les terres légères, il s*cmpare de 
lliumidité de Tair, la conser^ aux racines des végé- 
taux ; sa coulenr blanche rei^Cye les rayons du soleil 
Cl les empêche de dessécher la terre. Dans le départe* 
mentdu Rhône et un petit nombre d'autres. 

Plâtras. Propres à Tégoût des terres trop humides « 
pour la culture des asperges et des arbres étrangers 
qu'on cultive dans des caisses. 

Salpêtre blanc. Pour niveller et affermir le sol des 
aires de granges, des caves, des orangeries et des 
allées. A Paris et aux environs. 

Salpêtre noir. Pour exhausser des terrains destinés 
à des plantations d'arbres fruitiers. Idem. 

Mâchefer. Employé à dessiner les broderies de 
compariimenj dans les parterres , et à solidiBer et sé- 
cher le sol des allées dans les jardins. En Hollande et 
en France. 

Briques pilécs. Idem. 

DEUXIEME $OUS*DÎVlSlON. 

Sables. 

Sable de mer. Bon engrais pour ta cultiire des 
terres froides,, humides et très-argiUeuses» employé 

pour 
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pour la culture dci jacinthes. Sur lef coiti de 
1 Océan. 

Sable de rivière. Idem^ et pour tabler les allées des 
jardins d^igrément. 

Grès pilé. Idem. 

TROtSIÈME SOVS-DIVlSIOÏi. 

\ 

Argilles» 

Âxgilles blânc&es, grises, colorées; en masse ellei 
sone stériles ; éù couché, à peu de profondfeur , elles 
nuisent à toutes les cultures utiles; réduites et divi- 
sées, elles sont un excellent engrais pour les terres 
trop salbleusês. On en fait des bôrduVcs aàtouT des 
bassins , des canaux et des rigoles d'arrosenfeûr, poxif 
retenir les eaux. Par toute FËurope. 

Marne ordinaire, Tun des meilleurs entrais; le plus 
durable et celui qui convient le mieux au'x ten'es fortes, 
tdnaces, afgilleuses, froides et humides. Elle srgit d'une 
part mécaniquement en divisant la terre, etdfune autre 
en fournissant à la vé^iatioh une gratide quantité 
de gaz carboirique. La bonne marne est nliisible sTux 
terres légères et sabloneuses. 

Chaux-vive.Ëmployée à chauler Ees^srinrcal^iïés. Ce 
cha'Ulage est composé de ceiit livres de cendres de bois 
neuf, deux cent pintes d'eau ordinaire et de quînzcf 
livres de châux-vivc , qui font une lessive à chauler 
soixante boisscauk de froment, mesure de Paris , sui- 
va*nt TiUct. I c citoyen Tessier, employé uniquement 
la chaux, et trouve le même résultat. La chaux vive V 
est propre à faire périr les mousses, les carex, les* 
Tome IX. F 
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typha et autrts mauvaises herbes dans le) praines 
aquatiques et marécageuses. Le procédé consiste à 
répandre à rautômne^ sur la prairie^ Tép^isseur d*UQ 
doigt de chaux pulvérisée ; employée avec précaution 
dans les climats froids et pluvieux et sur les terres 
fort argilleuses et froides des départcmens septen- 
trionaux pour amender les terres. 

On en fait usage avec plus de succès pour la pré- 
paration des fumiers dans les basses-cours. 

Q^UATRIÈME S OU S D I V IS I O N. 

Terres. 

Terre- forte. D*unè culture difficile et dispendieuse , 
exigeant beaucoup d'engrais ; ceux qui sont les plus 
propres à son axhendement, sont ceux tirés du règne 
minéral: tels que les sables et la chaux. 

Terre-franche , excellente pour presque toutes l^% 
grandes cultures ) soit en végétaux herbacés ou soit 
en ligneux,* on en compose la beauge , la pâte doiît 
on forme les poupées des greffes , la bouillie qui sert 
à enduire les racines des arbres résineux qu^on dé- 
plante , et elle entre dans la composition des terres 
pour diflférentes espèces de végétaux étrangers. 

Terre limoneuse 1 plus divisée, plus douce, plus 
maniable que la précédente , et non moins fertile. 

Terre gypseuse , Tune des plus défavorables à la cul- 
ture. i.^A cause de sa ténacité, lorsqu'elle est humide, 
qui ne permet que difRcilement aux racines des vé-* 
gétaux de s'y étendre. «.° A cause du retrait qu'elle 
éprouve par la sécheresse qui la durcit et comprime 
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les racines , et en&n à cause de sa couleur blanche « 
qui , reflétant les rayons du soleil , les empêche [d'é^ 
chauffer la terre. 

Terre quanzeuse, plus propre à la culture des vé- 
gétaux ligneux qu'à celle des herbacés. Située sut 
des coteaux au sud-est , et sous une latitude favora- 
ble à la vigne, elle donne de bous vins. 

Terre schisteuse , située sur des montagnes élevées 
et à Texposîtion du nord dans la partie septentrionale 
de VEurope .«elle fournira la végétation de plusieurs 
espèces d'arbres résineux de la plus grande élévation. 

Terre granitique , propre à la belle végétation des 
graiids arbres de nos forêts^ lorsque le sol a de la 
profondeur, et que la terre végétale s'y trouve mêlée 
dans une proportion convenable. 

Terre volcanique. Les plus gros châtaigniers de l'Eu « 
jope n et peut être les plus âgés se trouvent sur cette 
sorte de têtre, qui n*est pas moins favorable à la crois- 
sance de plusieurs autres grands arbres de nos forêts. 

Terre ferrugineuse, peu propre à la culture des vé* 
gétaux herbacés , les ligneux s'y défendent davan- 
tage et y deviennent assez vigoureux, lorsque Toxide 
de fer ne s'y trouve pas dans une trop forte portion. 

SUBSTANCES VÉGÉTALES. 

PailU. 

Paille de bled, d'avoine, de seigle ^ propre à la 
nourriture des bestiaux, à leur servir de. litière, et 
par suite à faire des engrais pour l'amendement des 
terres; on en fait des paillassons, des brise- vents, etc 

F a 
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Feuilles* 

D'arbres d'été , vertes. La plupart servent à la 
nourriture 4ies bestiaux ; sèches ^ elles leur ser- 
vent de litière, et par suite à faire des engrais. Oa 
les emploie dans les jardins à couvrir les racines de 
légumes délicats et autres plantes qui craignent le» 
gelées., * 

Feuilles de tabac. On en fait des décoctions et des 
fumigations pour faire périr les insectes nuisibles des 
serres , des châssis et des espaliers. 

Feuilles d'arbres résineux. Décomposées et réduites 
en terreau , on en compose une terre propre à la cul- 
ture d'arbustes et plantes des hautes montagnes , ainsi 
qu'à la reprise des boutures de certains végétaux. 

Rameaux ou tontures* 

D'i'f ou de buis. Amoncelées , humectéesi elles four' 
nissent , par la fermentation 9 une chaleur dni&ble qui 
peut être mise à profit pour faire des couches , rem- 
placer le fumier et accélérer la végétation des plantes 
des climats chauds* 

Ecoree. 

De tilleul. Employée à faire des cordes qui durent 
plus long-tems à Thumidité que celles de chanvre ; 
mais qui ne valent pas celles du sparte. {lygnum 
spartum) pour cet usage. 

Ëcorce de chêne ou tanée. Le tan qui à servi au 
tanage des cuirs est employé en sortant des fo»ses 
de taneurs à faire des couches sous des châssis , dans 
des bâches et daas> les serres chaudes ; la chaicujr 
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qu'il procure est moins vive , moins humide et plus 
durable que celle du fumier'^: on la ravive à plusieurt 
reprîseï en la remuant et Thumectant. La fanée ré- 
duite en terreau sert à défendre les racines des plantes 
vivacesde la gelée* 

Marcs de fruits. 

De vigne. D'olivien Employés comme engrais 
dansplusieurs départemens ^ et pour faire des cou- 
ches sourdes dans quelques jardins ; ils fournissent , 
étant mêlés avec de la litière « une chaleur qui dure 
près d'une année. 

Bois décomposés. 

De chêne , de saule et d*orme. Propres à la réus- 
site des boutures de certaines espèces .d*arbres et à la 
culture de plusieurs fougères et vanilles étrangères. 

Humus ou végétaux iicêmposis* 

De mousse. De tombe, etc. Idtm. 

SUBSTANCES ANIMALES. 

Première sous-divi$ion. 

Parties d'animaux. 

Ergots de porcs. 

Pour servir de piège aux cloportes, aux perce- 
oreilles, et autres insectes qui nuisent aux cuîtu- 
res délicates , et sur-tout aux fleurs. Dans les jardm&> 
eh Hollande. 
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Rognures. 

De cornes. Employées comme engraîs pour les 
terres fortes, frQÎdcs et humides. P dure plusieurs 
années. Dans le voisrgnage de quelques . grandes 
villes. 

Coquilles. 

D'huitres. En état de décomposition , elles Aont 
nn engrais favorable aux terres compactes, humides 
et froides. £n jardinage , on les employé pour faciliter 
l'égoût des eaux des terres contenues dans de grands 
pots et les petites caisses. A Paris et dans les en- 
virons. 

Rognures^ 

' D'étoffe de laine. Propres à être employées 
pour palisser à là loque Us arbres des espaliers et à 
V servir d'engrais dans les terres argilleuses , fortes cl 
humides. A Paris et dans les environs. 

DEUXIÈME SÔUSDIVISION. 

Fumiers, 

Fumier de r>orc. Le moins fait de tous les fumiers 
anim^^^i' l^ moins chaud. Il est employé comme en- 
grais dans les terres maigres et légères ; inélé avec 
celui de chçval, il temp^fb la chaleur des couches et 
la fait durer plus long tems. Dans une grande parû<i 
4e TEurope, 
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Fumier de vache. Moins actif sons son double 
rapport que le fumier de cheval , et employé particu- 
lièrement pour les prairies , les terres meubles et 
sèches. Idem, 

Fumier de cheval. Comme engrais, il agit de trois 
manières ; la première en divisant les molécules des 
terres, la rendant plus perméable à Tair, à Teau et 
aux racines des végétaux ; la deuxième en formant une 
éponge qui s'emprègne dq l'humidité de Tair, la con- 
serve et la fournit aux racines qui Tabsorbent quand 
elles en ont besoin ; la troisième , et enfin , en four- 
nissant le carbone, principe de la nutrition des végé- 
taux. Comme fumier , il est employé dans la cons- 
truction des couches de chaleur. Par toute TEurope. 

Fumiers de mouton. Plus actif que celui de che- 
val comme engrais , parce qu'il contient plus de car- 
bone dans un plus petit volume , et plus élaboré. On 
remployé rarement dans la confection des couches 
de chaleur, sans être mêlé à celui de cheval. Par 
toute TEurope. 

Fumier de volaille. Encore plus actif que celui de 
mouton , parce qu'il contient une plus grande quan- 
tité de carbone soui un plus petit volume, et qu'il 
est plus élaboré. On en compose une sorte d'infusion 
qu'on employé avec succès pour des arbres malades 
qui se trouvent dans des terres usées. Par toute TEu- 
ropc. 

Fumier d'homme. Le plus actif de tous les fumiers, 
celui qu'il faut employer avec le plus de (modération 
tant en agriculture qu'en jardinage. Par toute l'Europe. 
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TROISIÈME SOUS-DIVISION. 

Subsiançes mixtes. 

Terreaux de fumiers. 

Qcp.ofc, de vacb^, de cheval, de mouton, deyolaillc 
ttd''\)Qmme; pestiifierrates sortes de terreaux possè- 
dent le^. qualités et les propriétés des fumiers d'où ils 
sont pfoycqus let dans un degré plus cminent. Leur 
décori^ppsitiorj les rer^d plu^ propres, soit à la division 
des rnolécules içrreusçs, ou soit à entrer dans lavcgé- 
tatioii et à devetiir parties constituâmes des végétaux. 
Ils sorit employés de préféieqce aux fumien , même 
pour la composition des diverses sortes déterre, dont 
on se sert pour U culture et la naturalisation des vé- 
gétaux étrangers* Dans plusieurs jardins de TEurope. 

Terreaux de bruyère, de feuilles. Pour Tordinaire ils 
sont composés de deux tiers de sable fin, d'uniixième 
d^ raqp.çs de tige çt de feuilles de bruyère qui entrent 
en décomposition, etd*unsixième de ces mêmes parties * 
décomppséç^ e( tçdujjtes en humus végétal. On rem- 
ployé po.viç la culturp en pleine terre, dçs arbustes à raci- 
nes g^é)ç8., trèf^déhées, noires et cassantes, telles que 
. jpnt celles de^ vacçiniuixi, des andromeda, des er^ca, 
dçf rbq^P^.Ç^^^P^i d^e^calnoiact autres de cette nature, 
îl f Qtre Hus&i U^n$(a composition de plusieurs sortes 
de terres. A Paris et dans son voisinage. 

Çalay4rç5 4^^ ^5"^^ 4çÇ çb^tnticr^ Ct% mélanges de 
matièf£S «^i^ii^a^çs ,^ yégçtalçs et ^inèc^le), sont amour 
celççj^ags Iç ywJçqgç dl«;f gwpdç^ yiUes ; lorsqu'elle» 
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opt jttii leur premier feu , on les employé pour Ta- 
mendemeot des terres. 

Dans les jardins^ on en compose des couches sour- 
des dont ia chaleur dure plusieurs années. 

hc terreau qui en provient entre dans la composi- 
tion des terres. A Paris. 

Q^UATJITÈME 5 QUS-DIVISION. 

Terres composées. 

De prés ou de taupinières. Terre de diflFérente' 
nature, à raison de celle où est située la prairie; mais 
le plus odinairemeot noire, meutile, douce et rem- 
plie departicules de végétaux. Elle est employée dans 
la composition de la terre propre à faire des bou- 
tures et des marcottes. Dans les jardins. 

De jardins. Terre du sol qui ofifre un grand nom- 
bre de sortes , mélangées avec une d'autant plus 
grande quantité de particules animales et végétales, 
qu^elle est depuis long*tems et mieux amendée. On 
remploie dans la composition des terres à melons et 
autres^ plantes délicates. Dans les jardins. 

De potagers. Elle varie en raison de la nature du 
sol dans lequel ils sont Sfitués , mais elle abonde pour 
Vordinairi? en fu^nier décoippos^. Elle est ^equployée 
dans la composîiûoQ des terres ^ or^qgers. Qans les 
js^rjins. 

Terres 4 metoçis. Composées de qioitié de terre 
fsaucbf; , 4'ap quaf t de tçrre^^u de couche et d'un 
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quart de terre de jardins un peu sabloneuse. Dans les 
jardins de Paris. 

Terres à orangers. Composée d'un tiers terre franche, 
un sixième terreau de couche, un sixième de terreau de 
fumier de vache , un douzième de terre de potager, 
un sixième d^ tetreau de bruyère , un douzième de 
poudrette, id. 

Terre à rempotages. Un quart de terre-franche , un 
quart de terreau de couche, un huitième terreau de 
bruyère, un huitième fumier de mouton, un huitième 
fumier de vache , un seizième de terre, de prc, un 
seizième poudrette. Dans les jardins de Paris. 

Terre à semis. Un huitième terre franche, un 
huitième teire de jardin, un quart terreau décou- 
ches, un huitième terreau de bruyère , un huitième 
terreau de feuilles , un seizième balayeures des 
rues, un seizième poudrette, id. 

A bruyères. Deux lieçi terreau de bruyère , un 
sixième terre de pré, un si&ième terreau de feuil- 
les , id. 

A ananas. Six dixième terre franche , deux dixième 
sable très-fin, deux dixième terreau de fumier de 
mouton tjès-consommé , id. 

A liliacées. Deux parties terre franche , trois ter- 
reau de briiyère , deux terre de prairies , deux terreau . 
de feuilles ; deux de sable de mer , id. 

A marcottes, trois quart terre argilleuse, très-fortes 
pour cettaifies espèces d'arbre, un huitième pou- 
drette, un huitième sable fin. Pour quelques es- 



( 90 
X pèces de plantes peu ligneuses , dieux tiers terreau 

de bruyère , un tiers terreau de couche , id, 

A boutures. Terreau de 9aule, uniquement pour 
les plantes herbacées des climats chauds. 

Moitié terre franche, un quart terreau de bruyère, 
un huitième"^erxcau de feuilles d'arbres résineux, ua 
huitième fumier de vache peu consommé. Pour des 
arbres^ çt arbustes dont le bois est dur et les racines 
fortes , id. 

Cendres.- 

De tourbe, de différente nature, en raison du 
lieu d'où la tourbe a été tirée. Argilleuse, elle est 
propre à amender les terres légères et sabloneuses. 
Sableuse, on l'employé pour les terres argilleuses , 
cofnpactes et humides. Comme elle contient une 
grande quai^tité de carbone dans un état de ténuité 
extrême, c'est un excellent engrais. Dans la Belgique 
et autres lieux. 

Cendres de bois neuf. Réservées plus particulière- 
ment pour fertiliser les prairies, les chenevières , et 
les cultures de plantes voraces, dont la végétation est 
très- active ei très -forte. Elles contiennent une grande 
quantité de carbone dans un état de division qui le 
rend propre à entrer presque subitement dans Torga- 
DÎsation végétale. Elles entrent aussi dans la compo- 
fision de la lessive qu^on employé pour le chaulage 
dci grains. 
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Expériences du citoyen HumUot. 

Sel Marin. 

Employé dans quelques endroits comme engrais 
dans les terres légères et sèches , et dans d^ autres 
pour rendre le fourrage plus appétissant aux bes- 
tiaux. 

Souffre. 

Employé à faire des fumigations pour faire périr 
les pucerons et autres insectes qui nuisent aux plan- 
tes sous les châssis et dans les serres. 

Acide muriatique oxigèné. 

Propre à développer le gertne dans les semences 
surannéeS) très-dures et à accélérer la germination des 
autres. 



mmm 
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DEUXIEME DIVISION. 

TRAVAUX DE CULTURE. 

PREMIÈRE SOUS-DIVISION 

Défonça(;es. 

Nota. Défoncer un terrain, c'est le fouiller, le rc- 
touroer, le mêler, le soulever, Tameubler, et enfin 
le rendre pern^éable aux racines des végétaux qu^on 
doit y faire croître , et aux outils qui doivent le cul- 
tiver psir la9crirtf. 

ï)ifonçage à la charrue à contre. 
On donne d^abord un trait de cette espèce de 
charrrue sans soc dans toute la surface de la longueur 
de la pièce, ce qui divise premièrement le terrain 
en bandes d*un décimètre de large ; on donne en- 
suite un pareil trait de la même charrue dans la lar- 
geur de la pièce. Il s'en suit que la surface du sol 
est coupé en petits quarrés d^un décimètre; une char- 
rue à soc et à versoir laboure le terrain ensuite à la 
« 

manière opdinaifei, et Topéraifon étc faite. 

Cette sorte de défouçage convient aux terraiïii^ enr 
friche depim piosieurs année», sur lesqMls il se 
trouve de» genêts, des bruyères , dei ron<!es er autres 
arbustes dont le» racine» ligneuse»^ et coriace» ne pei^' 
mettraient pas aux plu» fortes charrues de les la- 
bourer. 

On remployé encore pour retouritev kfs vieille» 
prairies remplies de carex, de joue», de typha et 
autres plante» nuisibles aux fourrages ou inutiles^ 
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Ljfs tenaîns ainsi défoncés et amendés convienncfft 
lorsqu'ils sont de bonne nature aux cuUares de cc-^ 
réaies, situées en lieux frais; on en fait de bonnes 
prairies naturelles. 

Dans des terrains sableux et arides, on y fait dessemis 
de pins et d'autres bois, lorsqu'il y a de la profondeur. 

Difon<^agc a la Bêche. 

Cette sorte de défonçage n'est guère pratiquée que 
dans les jardins, et pour de petites espaces de terrains 
dont le sol y n'est ni trop dur ni trop pierreux. 

Il s'effectue dans les terrains en friche, à jauge ou- 
verte aussi large que profonde ; leï pierres sont re« 
jettées du sol, ainsi que les racines des plantes traçan- 
tes, telles que celles de chiendent., de liseron, de 
sarrette champêtre , etc. 

Ces terrains nouvellement défoncés , peuvent être 
occupés par des cultures de légumes, annuelles tt 
bis-annuelles. 

Défonqagc au hoyau. 

9 

On pratique cette sorte de défonçage dans des 
terrains d'une nature graveleuse. 

Les ouvriers ouvrent une jauge de deux pieds sur 
la largeur du terrain à défoncer, sa profondeur varie 
suivant la nature des végétaux qu'on se propose de 
cultiver, si ce sont des plantes annuelles à racines 
chevelues , dix à douze pouces suffisent. Si ce sont 
des plantes bis-annuelles ou vivaces à racines pivo- 
tantes , il est bon de donner à la jauge quinze à dix- 
huit pouces de profondeur , et enfin si ce sont de» 
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arbres, il convient de donner au défonçage jusqu'à 
trente pouces. 

• La jauge arrêtée tant en largeur qu'en profondeur, 
doit se continuer uniformément dans toute retendue 
des terrains à défoncer, à fur et à mesure qu'un cer- 
tain nombre d'ouvriers piochent, le terrain ^ Témiet- 
tent au fond de la jauge, d'autres l'enlèvent avec des 
pelles et le jettent derrière eux, sur la crête des terres 
sorties de la jauge et l'étaient de manière que s'il se 
trouve des pierres, des racines et autres corps étrangers, 
ils coulent au fond de la jauge et s'y trouvent cou- 
verts par lesterres fines qui viendront ensuite. 

Défonchagc à la tournée. 

Cette espèce ne se pratique que dans les terrainr 
durs, pierreux, ou dans ceux où il se trouve beaucoup 
de racines ligneuses et coriaces. 

On lui donne la profondeur qui convient à la na- 
ture des' cultures auxquelles il est destiné. Mais si la 
quantité de pierres que recèle le terrain, passe la pro- 
portion de la moitié de la terre qui s'y trouve mêlée ; 
il convient de donner plus de profondeur au défont 
cage, afin que les pierres restant au fond de la jauge, 
il se trouve au-dessus d'elles une quantité suffisante 
de terre végétale épierrée qui suffit aux végétaux 
qui doivent y croître. 

Four séparer les pierres de la terre, les ouvriers la 
tamisent en la répandant derrière eux sur la crête de 
la jauge ouverte, comme il a été dit ci-dessus, ou bien 
l'on passe les terres après qu'elles ont é\fi émiettées 
avec la tournée à travers une claie de bois placée dans 
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la jaage. Si le terrain en destiné à être planté en 
bois , les pierres peuvent rester au fond de la jaage 
tans inconvénient. Mais s'il elt question d'y plan^tei 
des lignes d'arbres à fruits ou de grands arbres pro- 
pres à couvrir des allées, former des avenues, ûa 
border des graùdes routes ; il convient pour 2iiîtrtéi 
k réussite de ces plantations , é'efïlever letf pierres 
de la jauge et de les rettypîacer par des terrée de rap- 
port. 

t^éfon^agè au pic. 

Cette sorte de défoftçagc se pi^tîqtre dani Us^ t€i- 
rains où le tuf se trouve à peu de profondeur, et plus 
particulièrement sur les montagoes dont les peines 
sont rapides. C'est moins un remuement de terre 
qu'un taillage de pierre. On les coupe d'un côté 
pour les transporter d'un autre et s'en servir à cons- 
truire les petites murailles sèches qui doivent soute, 
nir les banquettes des terres destinées aux cultures. 

Ce défonçage a particulfèremem pour objet les 
plantations d'arbres , soit dans les jardins, le long 
des grandes routes , ou soit sur les montagnes pour 
la vigne, le mûrier» etc. 

DEUXIÈME SOUS. DIVISION. 

Labour. 

J^ota'i JLéi Ikt^otiirs ont piôui^ obj^t essentiel de ré- 
tburher la terre, de la diviser, de Tameubler , d'en- 
tlerrct Icr ccgraîr qui doivent la fertiliser, et de l'é- 
purer 
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purer des corps étrangers qui pourraient nuire aux 
cultures. 

Labours à la charrue araire. 

Cette charrue parcourt la longueur de la pièce et 
forme des sillons très-rapprochcs; pour diminuer la 
quantité de terrain qni n'a pas été remuée; on sillonne 
le champ en travers par un second labour. Ce labour 
qui ne peut erre que de 5 à 6 pouces de profondeur 
n^cst propre qu'aux terrains légers situés dans des 
climats favorables à la végétation. 

Il est employé pour la culture des champs dans 
les départemcns méridionaux , dans le midi de TEu- 
lope , sur ia côte de Barbarie et dans le Levant. 

Lobour à la charrue à versoir fixe. 

Cette charrue trace d'abord un sillon sur Tun des 
bords de la pièce dans sa longueur, elle en trace 
un semblable sur le bord opposé; revient fournir 
un deuxième sillon à cô^é du premier, en fait autant 
sur le côté opp')»é et continue ainsi de labourer jus- 
qu'à ce que, arrivée au milieu de la pièce, elle 
forme uû double sillon qui riste vuide. 

Cette sorte de labour est p^us profond que celui 
de Taraire. Il soulève et renverse la totalité du ter- 
rain, il est uni sur sa surface. Il est propre aux terres 
fortes , substantielles et humides. Ou le pratique pour 
la culture des champ) dans plusieurs départemens 
leptentrionaux delà France. 

Tome IX. G . 
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'Lalour à la charrue champenoise. 

Le premier sîlloii se fait avec cette chirtue au mî« 
lieu de la pièce , et les autres se donnent successi- 
vement à dtoite et à gauche du premier, les terres 
se trouvant plus élevées dans le milieu de la pièce 
que sur ses bord) : c'est ce qui s'appelle labourer eu 
planches ou en billons. Ces planches se multiplient 
dan5 les pièces et les divisent suivstut Texigeance des 
cas. 

Ce labour est employé dans les climats froids et 
pluvieux, pour faciliter Técoulement des eaux. On 
remploie dans le nord de la France. 

'La tour â là houe pleine. 

Plusieurs ouvriers rangés de file à la partie infé- 
rreure de la pièce, courbés en dbUx, les jambes 
écartées, tenant des deux mains Toutil, Tenfoncenif 
danrla terre presque horîsontalement , enlèvent I:t 
terre et la retournent derrière eux : ils vont ainsi tou- 
jours en avançant devant eux et renversant derrière' 
etux les plaques de terre qu'ils lèvent. Ce travail eït 
pénible , déforme les ouvriers, et ne remue la terre* 
cjtt*à environ un décimètre de profondeur. Il est 
employé pour les petites cultures de céréales et 
SMitret dans les campagnes et daa« les jardiiis. Oh 
iftn sert plus particulièrement pour la culture dbS" 
vîgncê danrt les terres peu profondes. 



Laiour à la houe a crochets. 

Métàt ttitttîètt db rètécriterv' et ûrémè incc 
ttieut pcfai h, vaLûïé dtt hàmihct qui s'ea servent. 
Cette soirifé dé liibmilr eiCaffi^cté plû^ pankulièremenft 
ixix tèittt cailloù^éuYes et à celles qui sont rempliel 
<fé c&réiidéiilt et auti'és planter à raciàres trd-^amtes. 

hab&ûr à la fourche à ieuK où trois dents. 

Ces outils se tiennent des deux mains, Tune placée 
au haut du manche et Tautre veré la base proche 
le ferdePinstrument. Le corps de l'ouvrier est pYes- 
que di!oit tonqu*!! retouhie sa fourchetéé de terre , il 
ié éodïbe àivtaxige: et it relève éniuite. t\ ttscvaitlè 
ctt régulait'. 

Ce h'boui^ ri'fcjftpTopré qu'atiit petites cultures, ïoitf 
i H éiiùpagûe ôtt d^nâ léS jardins agréâtes. On Tétû. 
fXàjé Aiixi âiti itttéi Visqueuses , cbnipàctfcs et hu- 
àiides; Où dads celles fnôins tenaces dans lesquelles iï 
ré ttticôtiilt beaucoup de racines de plantes herba- 
cées' tVilçantés. 

Labour à Id bêche cTun Jet , d'un Jet et dérAi , dâ 
deux fers. 

Même manière de se servir de ces omtils que celli 
employée p^ût le précédent. Ma» la: bonne fa^n 
ée Tuavrage, ^xige que là jauge du labour soit te- 
ni^||di#te et bien ouvene , afin que la terre soft 
sMiyàrsée de bam en bai , et que les mauvaises het- 

O t 
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bes Be trouvent bien enterrées. La tetre d'un labont 
à la bêche , bien fait^ doit être émiettée et unie à sa 
surface. Ce labour est le nteilleur et le plus avania* 
geux a toute espèce de culture, mais il est le plus / 
coûteux. C'est presque le seul qu'on pratiq'ie dans 
les jardins. Il retourne mieux la tertc que tous les 
autres, Tameublit à une plus grande profondeur, mêle 
plus intimement les engrais, et enfin fournit les 
snoyeris d'épurer le sol des pierres et des lacines de 
plantes nuisibles qu'il peut renfermer. 

SaisoT^s diS labeurs. 

Les labours se donnent à la terre plus particulière- 
ment à Tauiomne et au printems. Ceux qui précèdent 
Thyver dans les terres compactes sont les p!us avanta- 
geux, parce que les gejées, les pluies et les neiges qui 
surviennent ém^ettent les terres remuées, les divisent, 
décomposent les engrais et facilitent leur union plus 
intime avec la terre du sul dans les jardins , et sur tout 
dans les potagers; comme on sème tt qu'on plante 
dans toutes les saisons, on laboure aussi toute Tan* 
née, toutefois cependant que la terre est maniable, 
qu'elle n'est ni trop dure ni trop molle , ni trop 
sèche, ni trop humide. C'est au laboureur à con« 
naître la nature de son sol et de son climat , et dV 
faire concorder ses labours. 

Labourer par la sécheresse et par le haie, est un 
travail nuisible au lieu d^être favorable à la piépa* 
ration de la terre. Il lui est npisible en cô^qu|^ la 
rend plus perméable à Tair qui étant plus sec la dê^ 
pouilie du peu d'humidité qui lui restait. 
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TROISIÈME S OU S -DIVISION. 

Semis. 

Préparation des graines» 

Utilité de ce génie de multiplication. 

ffoia. Les semis sont la voie de multiplication U 
plus naturelle, Tunique pour les plantes annuelles, 
celle qui procure une multiplication plus abondante, 
qui fournie des sujets plus vigoureux , de la plus 
belle venue et de plus longue durée , qui donne des 
variétés dont quelques-unes ont dt$ qualités peifec- 
tionnées et des propriétés plus, éminentes que celles 
des espèces auxquelles elles doivent leur existence ; 
qui procure enfin des races qui s^acclimatent plus ai- 
sément au sol étau climat sous lequel elles sont nées t 
que les pieds en nature transportés de leurs pays na- 
tal. Sous tous les rapports cette voie de multiplica- 
tion doit être préférée pour la propagation des es- 
pèces , et pour l'obtention de nouvelles variétés. 

Séparation des graines de leurs enveloppts. 

Les enveloppes interposant un corps étranger en- 
tre lès semences et la terre dans laquelle les jeunes 
plants doivent prendre racine , et tirer une partie de 
leur substance, il est utile de les en dépouiller, sé- 
pare^ les semences des capsules, baies, calyces\ 
gou&ses, siliqueif baies , pommes, brou, cor- 
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nés, etc. Ctiie opémittop ^pit ft laire f fn^ deéiW" 
tance de Tcpoquc des semis, parce que ces diverse» 
enveloppes servent à ta' conservation des graines. 

Imr^^mfi» 4éftis f eau ordinaire. 
Pour accélérer la germination des graines dont 
l'enveloppe des lobes a une certaine confistance , 
comme les pois , les haricots , les fèves , e^c, on . les 
fait tremper dans Te^u ordinaire pendant i8 , i5 et 
so heures. L^ peau dcp semences s'amollit , les ger- 
mes se renflent, et semés dans une terre fraîchp leur 
plumule se développe bientôt au dehors en mcme- 
temsque leur radicule s'enfonce enterre; cet^epromptc 
germination assure la réussite des semis, parce que 
les graines restent moins long-tems exposées à la 
voracité des infectes, des oiseaux (st des musarai- 
gnes. 

Jmn^ersipn (fans F^^$f chaude. 

On employé ce itooyen pour des semences donc 
l'enveloppe esi très-dure et qui ont été récoltées sou» 
des climats chauds^ telles que différentes espèces de 
mimosa, de ^uilandina, de glycine, et autres à co- 
ques dures ; la chaleur de l'eau peut être portée de- 
puis 5^0 degrçs ja^qu'4 45 sans inconvénient pour 
}a vitalité des geripçf, piais il çs^bon que cette cha- 
leur Içur soit dont^ée gradueUemjeQF,.çlle diUte le : 
li^^u dfs coques , imbibe et f^u grossir Us gerpes ei 
acçél^rç 1^ yçgétation iit% sexpencçs, qui , semées^ 
%^} cette prép^f^tipQ pourraient %ç,%\ti sous terr^ 
s et même 5 ans sans lever. 
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immersion dans une lessive caustique. 

Les semences vicléjci de nielle ou cari*, telles que 
celles des blés et autres plantes céréales , sont pas- 
sées dans une lessive composée d« chaux vive et 
de cendre. On les y baigne à plusieurs reprises pour 
que toutes leurs parties en soient parfaitement im- 
prégnées , et que le virus de la maladie soit détruit. 
Cette opération faite peu de jours avant les semis fait 
renfler les graines, et les dispose à lever plus prompte-* 
menu 

Imnursion dans f acide muriatique oxighi. 

Lcs.iemencei qu*on soumet i cette sorte dlmmer- 
flon sont celles dorit les enveloppes sont très-dures , 
d^une substance boiseuse et cornée, telles que cellet 
/des erythrina, des ilex, et de quelques palmiers , etc. 
On prétend aussi que cette liqueur est propre à dé- 
velopper les germes dans les sen>ences surannées qui 
paraissent avoir perdu leurs propriétés germinatîves. 
Voyez les expériences intéressantes publiées par le 
citoyen Humblot, physicien célèbre à jusie titre. 

En fêlant Us noyaux très-durs. 

Cette pratique est employée pour les graines dont 
Tenveloppe est épaisse , ligneuse et très-dure, telles 
que les noyaux de pêches, de quelques espèces d'a- 
bricots, de prunes, d'amandiers et autres de cette 
nature ; mais elle n'est pas sans inconvénicns. U 
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faut employer beaucoup de précautions pour ne pas 
endomiuager les amandes, et Ton y parvient rare- 
ment; de plus les iobçs de semences passant subite- 
ment d'une grande sécheresse à une humiHité con- 
sidérable , peuvent en être aflPîctcs d'une manière dé- 
favorable. Il faut faire u«age de ce moyen avec modé- 
ration , et lorsqu'il est possible de varier les chances, 
employer d'autres moyens moins équivoques. 

Stratification. 

La stratification se pratique pour toutes les semen- 
ces qui perdent leurs propriétés germinatives promptc- 
ment , comme celles dt% plantes des familles des ru- 
biacées, des myrthè» , de lauriers et pour beaucoup 
d'autres graines de plantes doift on veut bâter la 
germination. On l'emploie aussi pour assurer la con- 
servation des graines qui pourraient s'avarier par un 
long séjour hors de terre, telles que celles du thé, 
de quelques ombeUifères. 

Cette opération consiste à placer lits par lits dans 
du sable ou avec de la terre, et dans des vases, les 
graines qu'on veut conserver. La terre ou le sable 
qu'on employé dans cette circonstance ne doit être 
ni trop sec ni trop humide ; trop sec , il absorbe Thu- 
midité des graines; trop humide, il les ferait pourrir 
ou exciterait leur germination à une époque pen 
favorable à la végétation du jeune plant. La stratifi- 
cation s'opère peu de tems après la maturité des se- 
mences, et les vases qui les renferment doivent être 
placés à l'abri de la pluie et des fortes gelées. An 
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premier priatems , les semences sont tirées de leart 
vases et mises en terre. 

CHOIX DES TERRES. 

Terres fortes. 

Les graines qui prospèrent dans cette sorte dé 
terre , sont plus particulièrement celles des grands 
arbres, dont les racines ligneuses et fortes sont des* 
tinécs à fournir à une végétation élevée , et à la 
mettre à Tabri des grands vents et des pluies d'orages. 
Tels sont, parmi nos arbres indigènes, les chênes « 
les frênes et les plantes voraces qui aiment Ihu- 
midité. ' 

Terres maigres. 

Les végétaux, dont les graines lèvent de préfé- 
rence dans cette sorte de terre , sont ceux qui 
craignent rhumidité et qui se plaisent dans les sols 
secs , légers et chauds : tels que les amandiers , 
quelques érables , rosiers , marubes des borragi- 
nées , des ombellifères , dès seigles, des orangers, etc* 

Terres de jardin amendées^ 

" On sème dans cette sorte de terre qui offre un très- 
grand nombre de variétés de terrains, mais qu'on 
.ameublit et qu'on aïnende. suivant Texigeance des 
besoins, les graines de légumes, de salades et de 
plantes employées à Tornement des jardins. 
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Terres à semis ordinaires» 

Celles'-ci conviennent à la plus grande partie des 
remis des plantes utiles ou curieuses qui se font dans 
des pots , des terrines ou des caisses. 

Terreau de bruyère. 

Les graines des airelles, d'un grand nombre de 
Kliacées à semences menues de diverses espèces 
d^arbres résineux de TAmériquc septentrionale , et 
enfin celles d'une grande partie des plantes alpines à 
semences fines. 

Sur terre et sous de la mousse. 

On employé ce moyen pour faire lever les graines 
des arbustes et arbrisseaux qui constituent les familles 
des bruyères , des kalmia > des mille pertuis et de 
quelques plantes qui appartiennent aux familles des 
orchis et des foiigères. Les vases qui renferment 
ces semis doivent être placés i, par leur partie infé- 
rieure , dans une terrine qu'on entretient pleino 
d'eau pour suppléer aux arrosemens à larrosoir^ qui 
seraient nuisibles aux graines germantes. 

Sur terre et sous Veau. 

C'est ainsi que l'on sème le riz ; on le répand sur 
la terre nouvellement labourée , après quoi on la 
couvre d'eau de Tépaisselir de trois doigts; quelques* 
ombellifères , telles que les cicnta , les phellandrium « 



( 107) 
les sium inundatum ; pluweurs renoncules i etc. 
' exigent cette même culture. 

Dans ttau. 

Ceprçcédé de |çn)is ironyîejat plus particulière- 
ment aux plantes aquatiques, dont les racines sont 
implantées d^QS la vas^p ^t soujs Teau àla profondeur 
de plusieurs mètres : tels que les nimphea, les stra- 
tîates, les châtaigniers d'eau, etc. On enveloppe les 
graines,que Ton veut semer, de cette manière, da'ns une 
boule de terre grasse argilleuse, et on la descend préci- 
sément à la place ou l'on veut faire croître la plante. 

Smt 4h coton imbibé deau. 

On fait germer de cette manière et à une tempé- 
rature de 18 à 24 dégrés de chaleur , un g^andnom- 
bre de semences fines et dures de plantes dei 
climats chauds « telles que celles des dorstenia , 
des mûriers , des figuiers etc. à mesure que les se* 
menées sont germées ^ on les enlève de dessus le 
coton , et on les met dans des petits vases remplis 
d'une terre légère que Ton place sur une couche 
chaude. * 

Sur Us branches et fourches des arbres. 

On sème les graines des plantes parasistes, telles 
que des viscum , des laurentiers , des épidendron 
et de plusieurs espèces de fougères , }ur des bran- 
ches , dans les fourches qu'elles forment avec le 
trône. On choisit les places où il se trouve des 
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• lichens et des mousses, LVxposîtîon qui conyîc»! 
le inîcux'à la réussite de cette espèce de scinis est 
celle qui se trouve ombragée, qui est humide et 

chaude. 

TE M S DES SEMENCES, 

Aussi i 01 la maturiti des ^r aines • 

Beaucoup de semences dont le germe est accom- 
pagne d un corps coiné comme dans beaucoup 
d'espèces de rubiacées , et notamment dans celle 
du café , per lent leurs propriéiçs gcrminatives peu 
de teras après leur raatuiité , d'autres qui renferment 
«ne huile esseniielle qui se corrompt prorapiemeut 
Tcagit sur le germe et le détruit, comme dans ïa 
fdmiile des lauriers et des myrtes. Il en est d*autres 
, comme dans les mespilus , la famille des nçrpruns 
dont les semences sont des oselets très-durs qui se 
racornissent en séchant. Si l'on attend au primeras 
aies mettre en terre, ils y restent un an entier 
avant que de lever. On leraedic à tous ces incon- 
véniens en semant ou stratifiant ces sortes de graines 
immédiatement après leur maturité. 

A r automne. 

Plusieurs des graines de plantes vîvaces , de la 
famille des ombcllifères , des fraxînelles , des ro- 
siers etc. doivent être semées dans cette saison. Sî 
l'on attend le prîntems suivant, il est rare qu'elles • 
lèvent dans Tannée , et elles peuvent être mangées 
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en terre ou détruites par les insectes avant leur 
germination. Etant semées d'automne « elles lèveiit 
au printcms suivant. 

En Pluviôse. 

C'est après la cessation des fortes gelées, lorsque 
la terre devient maniable , et dans la saison de% 
pluies , qu'on sème une grande quantiié de graines 
d'arbres de I pleine terre. O.i y répand aussi les se- 
mences de prairies naturelles ^ quelques céréales et 
des menues grainailles. 

I On sème aussi les graines de plantes potagères 
rustiques do^t les jeunes plants ne craignent pas de 
iaibles gelées passi^èrts qui surviçnnent à cette 
époque. « 

On sèaie aussi sous des châssis et sur des couches 
chaudes des graines de plantes des climats chauds, 
dont on veut obtenir des fruits précoces , ou hâter 
la végétation déjeunes aibres , pour leur faire passer 
rfa.y ver avec succès. 

En Germinal. > 

C'est dans ce mois que se font dans les départe* 
mens septentrionaux de la France, la plus grande 
partie des seinis de pleine terre. On sème en pleine 
terre les graines de toutes les plantes annuelles de 
climats analogues à la température du nôtre. On sème 
dans des pots et sur couche les semences des plantes 
des pays méridionaux. Celle des vég» taux des tropi- 
ques sont semées sotts des châssis, et èufia on lucl 
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les cultures rurales dans les départemeDi méridio- 
naux, dans le Milanais; la Romagne et autres par- 
ties de ritalie. Chaque planche est bordée d'une li- 
gne d*arbres sur lesquels s*éièvent des vignes. Cette 
culture convient à un climat très* chaud on la chaleur 
a besoin d'être tempérée par de légers ombrages, mais 
elle ne réussirait pas dans des pays septentrionaux oà 
la chaleur eit à peine suffisante pour faire mûrir les 
récoltes les mieux exposées à Taction constante du 
soleil* 

Dans les jardins légumiers presque tous les semis 
se font en planches, qui, rarement passent deux 
mètres de large sur une longueur à volonté. 

Par rayons. 

Le semis jpar rayons est très-usité dans les cam- 
pagnes pour les cultures de menus grains , tels que 
les pois, les lentilles , les gesses et même de quelques 
céréales qu'on établit sur les ados des fossés de vi- 
gnes et autrei cultures. 

On le pratique communément dans les jardins pour 
la culture des légumes dont on borde les quarrés et 
les planches. 

Dans les pépinières, il est très-en usage pour les 
Bcmis de graines darbies. 

Il consiste à tracer' sur un terrain nouvellement 

.labouré, un sillon plus ou moins large et plus ou 

moins profond, suivant la nature des graines qu'on 

se propose d y semer , à y répandre les graiues le 

plus également quil est possible, et à les recouvrir 

de 
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de terre-fine de Tépaiisseur qui convient à leur na- 
ture. On affermit ensuite la terre clu fond du tilIoM 
avec le dos d'un râteau et oo la recouvre de ter- 
reau de feuilles, ou autres engrais suivant Texigeance 
4es cas. 

Ce procédé offre un avantage, celui de tenir lei 
seviis plus frais, et ensuite de chausser les jeunet 
plants à mesure quils grandissent, et qu'ils en ont 
besoin. La terre des ados des sillons étant en pente 
assez rapide, s'émiette aisément, étant exposée i Pair, 
et les pluies qui surviennent la détrempent et la 
font tomber successivement au fond du sillon. 

Par potelots ou pochets. 

Les potelots ou pochets sont de petite! fossettes 
circulaires de six à huit pouces de profondeur sut 
environ quince de diamètre et formées par lignes ré- 
gulières à des distances de dix à quinze pouces dans 
un terraiu nouvellement labouré. 

Ils sont destinés à recevoir les graines qui se sè- 
ment de cette manière, telles sont celles des diverses 
espèces et variétés d'haricots , Soit à la campagne ou 
dans les potagers. 

Dans les écoles de botanique on sème de cett« 
manière toutes les graines de plantes qui n*ont pas 
besoin du secours de la couche pour lever et fournir 
leur végétation dans notre climat. 

Après avoir répandu les semences au fond du po- 
chet le plus également qu'il est possible , on les re- 
couvre de terre plus fine et mieux amendée que cell« 
Tome IX. H 
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du sol et on la bat légèrement avec le dos de Is 
main pour TaiFermir sur les graines. Un très*léger lit 
de court fumier recouvre le fond du pochet, brise 
les rayons du soleil , empêche la terre d'être trop 
battue par les pluies et protège la germination det 
graines. 

Ce semis partage les avantages de celui par rayons 
pour le buttage des plantes à mesure qu^elles grandis- 
sent, et pour leur procurer une humidité plus cons- 
tante. 

Siules à siuUs. 

On sème seules à seules par lignes à des distances 
déterminées les grosses graines , telles que celles des 
chênes, des châtaigniers, des noyers , des maronnicrs 
d'Iode, des amandiers, pêchers, abricotiers et autres 
de cette nature qui ont été stratifiées dans le sable à 
Tautomne et qui sont en état de germination ou sur 
le point d'y entrer. Lorsqu'on se propose de laisser 
croître à demeure les arbres qui doivent provenir de 
ces semis, on plante Us graines germées avec leur 
radicule entière, les arbres en deviennent plus grands, 
plus beaux, et ils sont moins esiposés à être déra- 
cinés par les vents. Mais lorsqu^on destine ces jeunes 
arbres à être transplantés , il est convenable de cou- 
per, avec Fongle, Textrêmité de la radicule. Alors 
le pivot de la racine tu lieu de descendre perpen- 
diculairement , se divise en plusieurs racines qui s'^ 
tendent à rex terre. La reprise des sujets dans leurs 
^rdiiisplantations est plus assurée. 

Ce moyen ett pratiqué pour des semir de petits 
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boîs de chêne, de hêtre, de châtaignier; dans les 
Campagnes, on remployé aussi <ians les [)Ot3gers pour 
Cfablir en place , entre les arbres d'un eipalier qui 
tommcnce à donner des signes de dépérissement, des 
sauvageons robustes qu'on greffe ensuite deâ espè- 
ces qu'on désire. 

DANS DES VASES. 

En caisses. 

Cette espèce de semis nft s'cmployc guère que pout 
des graines délicates dont le jeune plant a besoiri 
d'être surveille et placé à difTércntcs expositions dans 
diverses saisons , ou rentrés daus une serre pendant 
rhyvcr. 

Elle est pratiquée dans les pépinières d'arbrcj 
étrangers pour les semis d'arbres résirieux d'une cul- 
ture exigeante , telles que celles des sapinettcs de 
Canada, des cèdres du Liban , de diverses espèces 
de génévtieri et d*autrcs arbres et arbustes du nord 
de l'Amérique. 

On établit au fond de la caisse qu'on se propose 
de tciBer, un lit de menus plâtras d'environ deux 
pouces d'épaisseur, on couvre ce premier lit d'à-pcu- 
près deux doigts de terre- franche qu'on affermit avec 
le poing, on remplît le reste de la capacité de la caisse 
jusqu'à un pouce de son bord supérieur, de terre pré- 
parée et convenable aux semis qu'on se propose de 
faire. 

La caisse ainsi semée est placée à l'exposition qui 
convient à !a germination des graines , ti à l'automne 
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clic est couverte de litière , placée au midî ou ren- 
trée dans l'orangerie suivant la délicatesse et Tétat 
du jeune plant. 

En terrines. 

Les semis en terrines ont plus particulièrement 
pour objet , dans les potagers, les semis de légumes 
df primeurs^ telles que différentes va^riétés de choux- 
fleurs, de btocolis, de fraisiers des Alpes, etc. On 
les sème à Tautomne ou au premier printems , et on 
les place , soit dans une costîère bien exposée au 
xnidi, daus une serre-froide ou sous des châssis. Dans 
les jardins fleuristes on sème en terrines , sur cou- 
ches , sons châssis ou sous cloches des graines de gi- 
roflées, des quarantaines , d^amaranthes, de balza- 
xnines et autres fleurs d'ornement pour les parterres. 

ËnEn dans les pépinières, et les jardins d'éducation 
de piantes et arbres étrangers, on lèmc dans les ter- 
rains les graines qu'on possède en trop grande quan- 
tité pour être semées dans un pot, mais pas suffisante 
pour occuper une caisse. 

Ce semis ne diffère en rien de celui qui se pratique 
dans des caisses. C'est la nature de la plantç qui doit 
déterminer celle de la terre qui lui convient , de la 
situation de Texpositiou et de la culture qu'il est 
utile de lui donner. 

En pois. 

Les semis en pots conviennent à de petites quan- 
tités de graines de plantes de climats étrangers et 
d'une température plus chaude que celle du pays 
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dan» lequel on les fait. C'est paitîculîèrcment chez 
les cultivateurs de plantes étrangères et dans les jar- 
dins de botanique qu*oo pratique ce genre dt cul- 
ture. On les exécute une grande partie de Tannée , 
mais plus particulièrement , et en très grande quan- 
tité au printems. le moment le plus favorable est 
celui où les bourgeons du tilleul commencent à ^'ou- 
vrir e4 à laisser voir leurs premières feuilles. 

Cette opération^ Tune des plui importantes pour 
la tenue et Taugmentation des richesses véî^étahs 
d*un jardin de botaiiique, mérite quelques dévelop- 
pemens. 

Un jardinier soigneux et prévoyant, n'attend pasjc 
moment des semis pour faire toutes les dispositions 
préliminaires qui doivent assurer la réussite de son 
opération , elles consistent : 

1°. A éplucher la partie des graines qu il veut se- 
mer« et les séparer des calycei, capsules, si-iques, 
gousses, baies, pommes; cônes, etc, qui les renfer- 
ment. 

«®. A les ranger dans Tordre méthodique où il veut 
les semer,* Tordre du jardin auquel sont destinéi les ae- 
mis% doit être préféré à tout autre. 

S®. A faire le catalogue de ces semences avec «^es 
numéros en marge qui doivent être relatifs à cenx ^Us 
étiquettes qu'il doit placer sur les pots à f^r et à me- 
sure qu*il les sème. 

4^ A dispeser ses numéros dans une séiîe nnméri- ^ 
que non interrompuCf afin qu'il ne commette: j»as de 

H 2 
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quiproquo nuisible à Texactitude de la nomenclature 
de fC8 plantes. 

5^. A préparer les diverses terres dont il prévoit 
?vo;r besoin pour effectuer ses semis. li faut qu'il se 
précautionne de cet objet essentiel, long-teras , plur 
sieurs années même auparavant, parce que les terrci 
composées sont d'autant meilleures qu'ellles ont été 
préparées plus anciennement. 

6®. A rassembler le nombre, la qualité et les di- 
verses, grandv^*^ de pots nécessaires aux semis'. 

7*^. A tamiser îcs diverses compositions de terres 
qui lui sont nécessaires pour recouvrir les diverses 
espèces de graines après qu'il les aura répandues sur 
la surface de la terre de ses vases. 

S^. A construire des couches sourdes, des couches 
chaudes, préparer des châssis et raviver la chaleur 
de ses couches de tan , pour y placer Us pots de 
semis dei plantes des climats chauds qui exigent 
d'être protégées par la chaleur de ces diverses sortes 
de couches. 

9<». Et enfin à préparer des vases remplis d'eau, 
pour y placer à différentes profondeurs les scrniji 
qui exigent d'être imbibes ou d'êirc submergés. 

Toutes choses ainsi disposées et le moment favo- 
jablc pour semer étant venu , on doit y procéder 
sans interruption. ]L.e semeur se place dans ua heu 
^renfermé à Tabri du vent et de pluie ; il a auiouç 
de lui les» pots qui doivent recevoir ses semis; sux 
une ublc placée à hauteur d'appui se trouvent amon- . 
celées les diverses sortes de terrçs qu'il dpjt çi^r 
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ployer à recouvrit let fem«iicei« après Ici a?oic 
répinduei sur la surface de la terre , dont sont rem- 
plis les pots; à coté de lui est le tiroir où sont rangés 
les sachets de graines qu'il doit semer, et en face se 
trouve le catalogue de ces mêoies graines avec leurs 
numéros en marge; sur le côté se trouvent les éti- 
quettes numérotées et rangées par dixaines : une 
certaine quantité de pots remplis de terres à semis 
et de différentes grandeurs se trouvent à peu de dis- 
tance de lui. 

Il commence son opération par prendre le pre- 
mier sachet de graines , il en tire la quantité de se- 
mences qu'il veut semer et la répand le plus égale- 
ment possible sur la surface, bien unie, de la terre 
du pot qu'il a choisi ; ensuite, il y place Tétiquette 
numérotée , après s'être assuré que ce numéro est en 
rapport avec celui du catalogue qu'il a sous les yeux , 
après cela il recouvre sa graine avec la terre qui lui 
convient et de l'épaisseur qui eat iiécessaife à sa 
prompte germination ; il la bat légèrement ensuite 
avec le dos de la main et l'opération est finie. 

Mais pour distinguer les pou qui doivent être 
placés sur différentes couches , sous des châssis ^et 
aux différentes expositions qui conviennent à la 
réussite des semences qu'ils renferment , il les 
marque par des signes de convention avec ses ou- 
vriers, afin qu'ils les placent aux diverses positions 
où ils doivent être cultivés. 

Ces vases, nouvellement seméi, doivent être placé 
bien borisontalement les uns à côté des autres, ec 



( ifo ) 

irrosés ou plutôt bassinés avec un arrosoir i pomme 
i trous très - fias : on passe rapidement Parrosoir sur 
les pots, de manière à produire une pluie très-fine 
qui imbibe la terre sans la battre ou la f^lire coulei 
hors du pot, et Ton répète cette opération trois ou 
quatre fois dans la journée des cinq ou six premier» 
jours qu'ont été faits les semis. 

Lorsqu'on a semé une suffisante quantité de pots 
'pour garnir une couche, un châssis ou une bâche, 
on les y plante sans retardement et avec les précau- 
tions qui seront détaillées ci-après. 

Sur couche sourde. 

La couche sourde s'établit dans une fosse de trois 
pieds de profondeur sur quatre à cinq de largeur et 
sur une longueur déterminée par le besoin : on la 
construit en toutes sortes de matières fermentes- 
cibles : telles que des tontures de buis , d'ifs , du 
niarc de raisin , de pommes et d'elives , de tannée et 
de diverses sortes de fumiers « ou tout simplement 
de balayures de chantiers de bois ou des rues. Il 
convient de mélanger les substances dé manière à 
ce que cette couche ne produise qu'une faible cha- 
leur , mais durable. 

On la recouvre d'environ sept pouces de terreau 
de couche qui s'élève au-dessus du nivean du terrain ; 
c'est dans ce lit de terreau qu'on enterre les pots de 
semis nouvellement faits : on les y place bien hori- 
sontalcment les uns à côté des autres , et Ton remplit 
très-exactement , avec du terreau , les intervalles q\x\ 



te trouyent entr^etix. Dans le climat de Paris et de 
ses environs , cette espèce de couche convient à la 
culture des semis de plantes du midi de la France, 
de ritalïe et de 1 Espagne. 

Sur couche chaude. 

La couche chaude se distingue de la précédente , 
en ce qu'elle est construite avec du fumier lourd et 
de litière , et qu'elle est établie sur la surface du sol, 
et non en terre. 

@n donne le plus ordinairement à cette sorte de 
couche cinq pieds de large sur tiois et demi de haut, 
sur une longueur à volonté. Ses bords sont formel 
avec des bourelets de fumier moelleux mêlé avec 
les deux tiers environ de litière triturée. La partie 
du milieu est formée lits par lits des mêmes subs* 
tances , auxquelles on ajoute du fumier à demi 
consommé. Chaque lit qu'on établit et auquel on 
donne de huit à dix pouces d'épai^st* ur doit être af- 
fermi par un piétinement lépété à chaque lit que 
Ton forme» Lorsque la couche est arrivée à sa hauteur, 
on la règle; c'est à-dire, quaprè» l'avoir marchée à 
plusieurs reprises dans toute son érenlue, on rem- 
plit avec du fumier lourd les enriroits bas qui s'y 
trouvent. Si le fumi'-r qu'on a em-^loyé dans la fa- 
brication de la couche nVtait pas assez humide pour 
entrer prochainement f n fermentation , ou qu'on eât 
besoin d'une plus vive chaleur que celle qu'on peut 
espérer du fumier, on l'arrose abondamment i un 
sceau d'eau par pied quarié versé à sa snrface suffit 
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à peine pour imbiber la masse de la couche ; aprii 
qu'elle a été ainsi arrosée « on la laisse reposer douze 
ou quinze heures ; alors elle entre en fermenta- 
tion , et fournit une chaleur très-vive , dont le 
centre du foyer se trouve dans le milieu de toute sa 
longueur : on marche de nouveau la couche qui 
s'aff^ise sensiblement, on Tégalise de nouveau avec 
du fumier lourd dans les endroits qui ont besoin 
d êCre rehaussés , et on la tient un peu bombée dans 
son milieu. 

Cette opération faite , on terreaute la couche ; 
c'est-à-dire qu'on la couvre de terreau dans toute sa 
surface ; on Vy étend sur une épaisseur d^cnviron 
six pouces, et on la garnit sur-le-champ de semîi 
dont elle doit protéger et activer la germination. 

Quelques personnes attendent quelques jours, après 
la confection de cette sorte de couche , pour y planter 
leurs pots de semis , dans la crainte que la trop vive 
chaleur de son premier feu n'échaude les graines et 
qu elles ne lèvent point. Cette crainte est timorée et 
n'aboutit quà faire perdre une chaleur précieuse, 
qui, dirigée sur des semences qui sont à très- peu ie 
distance de la surface, n'eu peuvent être maltraitées « 
et convient au contraire à leur prompte germination. 
La preuve s'en tire tout natiirellement de la grande 
quantité de graines de plantes adventices qui se 
trouvent contenues dans le terreau qui recouvre la 
couche ; et , qui malgré qu'elles soient beaucoup 
pli|s exposées à la chaleur de la couche, que celles 
lemées dans les vases , n en lèvent pas moins ahon» 
d?tmmcut. 
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Mais une précaution nécessaire et même indispen- 
sable , est d'arroser souvent et en forme de pluie fine 
les pots de semis nouvellement plantés sur la couche;. 
%\c les tenir dans une humidité constante , et cela 
jusqu'à Tépoque où les germes soient sortis de terre ; 
alors, on modère les arrosemenseton ne les administre 
que lorsque les plantes Texigent. La chaleur etThu- 
niidité sont les deux principaux^moteurs de la germi- 
pation des graines. 

On employé avec succès , dans notre climat , la 
chaleur des couches chaudes pour faire lever les 
graines 'des végétaux qui croissent naturellement sur 
la côte de Barbarie, dans les lies de TArchipel, au 
Levant, en £gypte, au cap de Bonne -espérance , à 
la Louisiane, dans la -partie méridionale de la Chinç 
^t les pays qui se trouvent en deçà des tropiques. 

Sous châssis. 

Les châssis propres à la culture des semis de 
plantes étrangères , sont posés sur des couches sem- 
blables à celles que nous venons de décrire ci- 
dessus ; il existe seulement quelques différences 
dans leurs dimensions. Les caisses des châssis n*ont 
ordinairement que quatre pieds de large sur dix huit 
de long. 

On donne aux couches qui doivent les supporter 
six pouces de plus sur leur largeur et sur leur 
longueur. On borde celle-ci en gros bourelets de 
pailles, et on la termine par un autre bourclct 
isolé' d'environ quatre pouces de haut que Ton place 
S Tendroit oq doit être posée la caisse du chassist 
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Le derrière de la caisse étant plus haut , par consé- 
quent plus lourd et devant faire passer la couche 
davantage, le bourelet qu'on place dessous doit 
être plus élevé de deux pouces que celui qui porte 
le devant. D'ailleurs le reste de la couche est cons- 
truit avec la même nature de fumier, pratiquée, 
piérinée , arrosée et terreautée de la même manière. 

Lorsque la couche est faite et réglée , on place 
dessus la caisse de châssis , et Ton plante sur le 
terreau qui la recouvre les pots de semis qu^elle 
doit recevoir. Les paneaux de vitres ne se 
placent sur la caisse que cinq ou six jours apHrès 
que la couche a été plantée , pour laisser passer le 
premier coup de feu de la couche qui agissant dans 
une atmosphère circonscrite et abritée du contact 
de Tair ambiant pourrait échauder les graines et 
détruire leur germe» 

Après quinze jours de construction . lorsque la 
chaleur de la couche commence à faiblir , on la 
ravive au moyen des réchauds qu'on pratique tout 
autour. Ces réchauds se font avec du fumier moel- 
leux, mêlé avec de la litière et disposés en forme 
de contre - mur le long des parois extérieurs de 
Tancienne couche , et dans toute sa circonférence. 
On .en enlève les bords supérieurs au niveau du 
châssis, et après Tavoir bien afifermi et arrosé , an 
le couvre de quelques pouces de terreau pour con- 
centrer davantage la chaleur. La chaleur humide du 
réchaud pénètre promptement Tépaisseur de l'an- 
cienne couche, y rétablit la fermentation et en dé* 
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vcloppc une nouvelle chaleur. Vient, elle à s'abaîi- 
ser au-desious du degré convenable , on renouvelle 
les réchauds autant de fois qu'il en est besoin pen- 
dant le courant de Tété et de l'automne que les 
^ternis doivent rester sous le châssis. 

On sème dans des pots sur une couche chaude , 
et sous châssis les graines de plantes annuelles dont 
on veut accélérer la végétation à TefiFet de jouir 
plutôt «le leurs produits , soit utiles ou agiéablcs. 

Dans quelques parties de la Hollande , on sème 
sous châssis dès la mi- ventôse les graines de tabac 
dont le jeune plant est destiné à être repiqué en 
plein champ dès que la belle saison arrive. 

Dans les jardins potagers , on fait lever sous 
châssis les graines de laitues , de petites raves , de 
pois 5 d'haricots dont on veut des fruits précoces. 

Les fleuristes de Paris et de ses environs élèvent 
sous châssis les plantet de fleuri annuelles destinées 
à rornement des parterres, telles que les passeve- 
lours ) les tncolors , diverses espèces de giroflées , 
quarantaines , les bazilics , les héliotropes , etc, etc. 

Chez les amateurs de plantes étrangères et dans 
les jarains de botanique , les châssis sont affectés i 
l'éducation des graines de plantes qui, croissent 
sous les tropiques et dans leur voisinage. 

Sous bâches. 

Les semis qui se font sous des bâches se placent 
sur des couches chaudes construites, soit en fumier 
de cheval , soit en tan , qui , soit de la fosse ^des 
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fcôrroycurs» ou soit en sciure de bois , suivant qu^ont 
est plus à portée de te procurer ces différentes mt« 
tières , mais la tannée est préférable au fumier , 
parce quelle fournit une chaleur plus douce , plus 
égale , de plus longue durée et moini humide que 
celle du fumier. Lorsque la tannée est trop lèche i 
ort peut sans inconvénient construire la couche , 
partie en fumier et partie en sciure de bois ou enf 
tan. Dans ce cas le lit de fumier doit occuper le 
fond de la fosse , et en remplir environ deux tiers 
de la profondeur , le reste du vuide et même six 
pouces au-dessus peut être comblé par les substances * 
indiquées. 

C'est sur des couches ainsi formées que se plan- 
tent dès le commen cernent dû mois de pluviôse , les 
pots de semis de semences de végétaux , de la iôat 
torride qui sont dures ^ coriaces et qui ont besoin! 
de rester plusieus mois en terre pour entrer en ger- 
mination. Les graines de plantes annuelles du même 
climat qui lèvent dans Tespace de quinze à vingt 
jours, ne doivent pas être semées en même- temt 
que les premières , parce qu'il serait à craindre dans 
cette saison humide et dans laquelle le soleil se mon< 
trc peu d'instans sur notre horison , que le jeune 
plant lievé ne fondît et mourût. On retarde les semîii 
de cette division de végétaux jusques vers la moitié 
de vcniôsc , et on la préserve de l'excès de Tliumi- 
dité par la chaleur du feu, 

A lair libre. 
L'exposition à Tair libre , convient généralement 
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i toutes les plantes rustiques qui croissent dans le^ 
climats de même nature, que celui souilequel on les 
sème. £(lc convient encore aux semis de plantes 
étrangères qui ont été acclimatées par une longue 
culture à la température du pays dans lequel on en 
fait les semis. Enfin, il est des plantes annuelles de 
climats très-chaudi qui , étant semées en plein air aux 
approches de Tété , dans un climat septentrional sup- 
portent fort bien le plein air, et fournissent leur 
végétatioQ compiette , comme dans leur pays natal • 

Au levant. 

Ou sème à Pexpositioa du levant beaucoup de 
graines d'arbres de TAmériqne septentrionale , qui 
croissent sous les épaisses forêts, et que les rayons 
du soleil , du midi , pourraient incommoder et faire 
périr, tels que diflFérentes espèces de gentianes , de 
Tubus , de spirca et autres de cette nature. 

ON) place aussi sur des couches exposées au levant ., 
les pots, les terrines et les caisses de semis de graines 
qui croissant àTombrage des arbres qui les ont produi- 
tes dans les pays plus chauds , que celui dans lequel 
CD les fait , ont besoin d'être préservées du grand 
toleil. En général, les graines très fines comme celles 
deslobelia, de plusieurs espèces decampanulles , de 
mille-pertuii etc, qui ne sont recouvertes que de l'é- 
paisttuT d'une ligne de terre très-légère , réussissent 
infiniment mieux à cette exposition qu'à toute autre» 

Cette «xposidon convient plus particulièrement 
aux fcmia de graines des plantes des climats chauds , 
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fcôrroycurs» ou soit en sciure de bois , suivant qu*ofll 
esc plus à portée de te procurer ces différentes mi« 
tières , mais la tannée est préférable au fumier, 
parce quelle fournit une chaleur plus douce .plus 
égale ^ de plus longue durée et moins humide que 
celle du fumier. Lorsque la tannée est trop lèche i 
ort peut sans inconvénient construire la couche , 
partie en fumier et partie en sciure de bois ou en 
tan. Dans ce cas le lit de fumier doit occuper U 
fond de la fosse, et en remplir environ deux ticrt 
de la profondeur , le reste du vuide et même six 
pouces au-dessus peut être comblé par les substances 
indiquées. 

C'est sur des couches ainsi formées que se plan- 
tent dès le commencement dû mois de pluviôse , les 
pots de semis de semences de végétaux , de la zone 
torride qui sont dures ^ coriaces et qui ont besoiai 
de rester plusieus mois en terre pour entrer en ger- 
mination. Les graines de plantes annuelles du même 
climat qui lèvent dans l'espace de quinze à vingt 
jours, ne doivent pas être semées en même - temt 
que les premières , parce quMl serait à craindre dant 
cette saison humide et dans laquelle le soleil se mon< 
trc peu d'instans sur notre horison , que le jeune 
plant levé ne fondît et mourût. On retarde les semiil 
de cette division de végétaux jusquei vers la rrioitié 
de vcniôsc , et on la préserve de l'excès de Thumi- 
dite par la chaleur du feu, 

A lair libre. 

L'exposition à Tair libre , convient généralement 
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à toutes les plantes rustiques qui croissent dans le^ 
^imats de même nature, que celui souilequel on les 
sème. Elle convient encore aux semis de plantes 
étrangères qui ont été acclimatées par une longue 
culture à la température du pays dans lequel on en 
fait les semis. Enfin, il est des plantes annuelles de 
climats très-chauds qui , étant semées en plein air aux 
approches de Tété , dans un climat septentrional sup- 
portent fort bien le plein air, et fournissent leur 
végétatioQ complette , comme dans leur pays natal • 

Au levant. 

Ou sème à rcxpositioa du levant beaucoup de 
graines d'arbres de TAmériqne septentrionale , qui 
croissent sous les épaisses forêts, et que les rayons 
du soleil , du midi , pourraient incommoder et faire 
périr, tels que diflFérentes espèces de gentianes , de 
Tubus , de spirca et autres de cette nature. 

Qéi place aussi sur des couches exposées au levant ., 
les potSi les terrines et les caisses de semis de graines 
qui croissant àTombrage des arbres qui les ont produi- 
tes dans les pays plus chauds , que celui dans lequel 
on les fait, ont besoin d'être préservées du grand 
toleil. En générai, les graines très fines comme celles 
deslobelia, de plusieurs espèces decampanulles , de 
mille-pertuii etc, qui ne sont recouvertes que de l'é- 
paisitur d'une ligne de terre très-légère , réussissent 
infiniment mieux à cette exposition qu'à toute autre. 

Cette exposition convient plus particulièrement 
aux fcmis de graines des plantes des climats chauds , 
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loit qu*ils soient faits en pleine terre ou dans dei 
pots; mais il faut proportionner les arrosemens , les 
rendre plus fréquens et plus abondans à cette expo- 
sition qu'à toute autre. 

Au midi. 

Il est cependant des cas où des temix de plantes 
de la zone torride placés sous ijes châssis ou des ba- 
ches , ont besoin d*être défendus dans leur jeunesse « 
des rayons du soleil, du midi ; on se sert pour cet 
effet de toiles , de canne vas , ou de paillassons à 
claire-voie. C'est sur-tout lorsque les rayons du soleil 
passent entre des nuages grouppés et discontinus y 
que cette précaution est nécessaire. 

Au nord' 

L'exposition au nord , est affectée plus particu- 
lièrement aux semis de graines de végétaux , des pays 
plus septentrionaux que celui où on les fait , soit 
qu4ls soient exécutés en pleine terre ou dans des va* 
ses. On en fait usage aussi pour faire lever les graines 
des plantes des hautes montagnes, et enfin , pour les 
plantes de la zone torride qui croissent sous les 
épaisses forêts et dans les lieux très-ombragés , mais 
ces derniers devant être à une température chaude , 
analogue à celle de leur pays , ce n'est que dans une 
serre chaude , ou sous une bâche qu'on peut les 
cultiver à Tabri du soleil ) et leur donner Texposi- 
lion du nord. 

Dam 



ïians rair stagnant * 

Il cit des plantes qui yëgètent plus particulière* 
iment dacs i*air stagnant^ épaia , et qui contient du 
gaz azote et du gat hydrogêne i dans une propor^» 
lion plus considérable qu'il ne s'en troure dans les 
lieux très-éievés. Celles-là doivent être cultivées dans 
des endroits bas, humides, circonscrits par des abris 
CDvironoans , et où il se rencontre des matières en 
décomposition susceptibles de fournir ces gaz. Si 
elles sont originaires des climats chauds , il contient 
alors de les tenir dans des serres chaudes , oà Ibi 
mêmes gaz se trouvent dans la proportion convena- 
ble , et où lair atmosphérique ne puisse avoir de 
courant établi , que lorsqu'on en a besoin. 

Il n^en est pas de même , des plantes qui crois* 
fcnt sur les hautes montagnes, dans un air pur , subtil 
et froid ; il est difficile de les cultiver et de les accli- 
mater dans les jardinSf 

COMPLÉMENS DES SEMIS. 

HERSAGIS. 

A la herse. 

Après avoir lemé , il convient d*enterrer les grai- 
nes « afin qu'elles ne soient pas la proie des oiseaux , 
et que couvertes de terre , elles ayent le degré d'hu- 
midité convenable à leur germination ; de plus i les 
graines des plantes qui présentent une certaine sut* 
face i Tair , ont besoin d'être enterrées à une pro* 

Tome IX. X 
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fondeur plu« considérable que celle dei autres qui 
offrent moins de prise aux yents. 

Dass queiqtles endroitf^^Non employé Taraire pour 
recôuyiir let graines do céréales , et notamment sur 
la côte de Barbarie. Dans d'autres lieux et particu- 
lièrement dans une grand* partie de la France , on 
te sert de la herse pour cette opération. Celle qui 
est armée de dents de fer , est préférée pour Içi 
terres fortes, compactes et qui s'émiettent difficile* 
ment. On s« sert dant les terres moins fortes de la 
herse à dents de bois , et quand il est nécessaire , 
on la charge de pierres , pour lui donner plus de 
poids et la faire entrer plus profondément en terre* 
Les dents des herses enterrent une grande partie des 
graines d'uà champ à environ trois quart de pouce 
de profondeur, ce qui suffit à la réussite du fro- 
ment et des' autres céréales dont les semences sont 
à'peu-près de la même hauteur. 

Far une mauvaise pratique , et dans' des terrains 
très-IégerSi on se sert d'un fagot d*épines très- bourru , 
chargé d'une lourde pierre, pour remplacer la herse , 
à recouvrir les graines dans certains cantons. Ce tra- 
vail ne remplit que très-imparfaitement Tobjet qu'.on 
se propose. Il ramasse dans des places plus de ifraints 
qu'il n'en faut pour croître et prospérer, et il occa* 
sionne des clarièret dénuées de grains, ce qui nuit 
aux produits de la récolte. 

Mais ce qui leur est encore plus nuisible , c'est que 
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l«i racines du grain, qui^dans un tertàiti léger et 
sec, ont besoin d'être plus enterrées que celles qui 
croissent sur un sol gras et humide, le so.nt cependant 
beaucoup moins. Aussi en résultent il que le hâle , le» 
vents et le soleil détruisent les espérances du cultiva- 
teur^ et annullent^a récolte. 

On se sert du hersage au fagot avec plus de succès 
pour la culture de graines menues^ telle que celles 
de la moutarde ^ du pavot , de la cameline , du coI« 
sat, des navets , etc. 

A la fourcha 

Le hersage à la fourche et au trident ne se prati* 
que à la campagne que pour des cultures très-cir- 
conscrites. Mais il est presque uniquement employé 
dans les jardins pour les semis des graines menues de 
légumes peu délicats : tels que celles des épinards, 
des carottes , des panais, du cerfeuil et autres de cette 
nature. 

On l'employé aussi dans les jardins d'agrément 
pour couvrir des semis de graines de fleurs qui se pra- 
tiquent sur des planches ou sur des plate-bandes des 
parterres. Il sert aussi aux semis des graines de pe- 
tites pièces de gazons, enfin il remplacé avec beau- 
coup d'avantage iaherie, mais il est infiniment p(us 
dispendieux, et pour cette raison est impraticable 
dans les grandes exploitations d'agriculture. 

Jlu raUau. 

On emploie aussi le râteau pour recouvrir les sen^s 

1% 
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de graines finei après qnlplles ont été répandues le 
plus également possible sur des planches de terre 
bien unies , on y promène le râteau dans *différens 
sens. Les graines spécifiquement plus pesantes que la 
terre étant remuées par les dents du râteau s>nfon- 
cent à la profondeur qu*cui désire, et leur germination 
f n est plus assurée. 

Ce n>st guères que dans les jardins et dans ceux 
d*une culture soigiféc qu'on employé h rateaa pour 
herser. 

PLOMBAGES. 

A dos de herse. 

Il ne suffit pas d'enterrer les graines après les avoir 
semées « il faut encore quelles soient un pen compri- 
mées en terre afin qu'elles ne se trouvent pas dans d% 
petites cavités , où elles ne touchent que par quel- 
ques-unes de leurs parties. On se sert , pour cet effet, 
4e différens moyens < en raison de la nature des grai- 
nes semées et de celle des terres dans lesquelles les se- 
mis ont été faits. 

Dans les terres-fortes, argilleuses et humides quise 
battent et ne se plombent que trop par Teffiet dea 
pluies, o^ se contente de passer le dos.de la herse sur 
le semis après. qu'il a été herié en différens sens. Il 
est même plusieurs agriculteurs instruits qui se dispen- 
sent de cette pratique pour leur semis d*automne dans 
les terres fortes et sous un climat humide. Les pluies 
abondantes qui surviennent dans cette saison sont 
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plus que sufiSsantes pour plomber la terre et rafifermir 
autour des graines. 

Aux rouleaux. 

Le rouleau de bois est Tustensile le plus générale* 
ment employé dans les campagnes pour plomber la 
terre qui recouvre les semis de plantes céréalet et 
autres qui se cultivent en grand dans les champs. 

On remployé plus particulièrement dans les terres 
meubles , onctueuses et fraîches. Il plombe cette na-^ 
ture de terre sans trop la durcir et l'empêcher d'être 
traversée par les feuilles séminales des graines que 
le champ renferme. 

Pour les semis printanniers dans les terres tablo- 
neuses et légères, sous un climat sec et chaud, le 
rouleau en pierre doit être préféré : il affermit da- 
vantage la terre, et la rend plus susceptible de con- 
server rhumidité nécessaire aux plantes quelle doit 
nourrir'; malheureusement cet ustensile est trop peu 
eii usage dans la plus grande partie de la république* 

On se sert encore du rouleau de pierre pour les 
semis de graines de gazons dans les jardins d'agré- 
ment. 

Enfin le rouleau en fonte est en usage dans les 
jardins paysagistes pour affermir le sol dans lequel 
ou a fait des semis de gazons superfins , etc. La pe- 
santeur de celui-ci étant le quadruple de celui en 
pierre qui pèse trois fois plus que celui en bois, ni- 
velle le sol, raffermit et rend le gazon d'une finesse 
extrême. 
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Aux pieds» 

Dans les jardins légumiers après avoir hersé à la 
fourche ou au râteau les semis nouvellement faits, au 
lieu de se servir des rouleaux , on les plombe çn lei 
pieânant, 

Le cultivateur, leq deux pieds rapprochés Tun de 
Tautre et ne Içs faisant agir que Tun après l'autre dans ' 
la longueur de leur étendue, les mains derrière le 
dos, parcourt la planche dans sa longueur en allait 
et venant, et ne laissant pas un espace sans raffermir 
de tout le poids de son corps. Il foule la terre en pro- 
portion que Texige la réussite de la graine qu'il a semée.; 
il en est , telle que celle de la raiponce ( cam- 
paniila rapunculus L.) qui viennent d*autant mii^ux 
que la terre qui les recouvre, a été foulée davantage. 
D'autres au contraire, qui i^'exigent qu'un faible de- 
gré de pression, telles que les arroches, les épinarda^ 
Toignon des cuisines, etc. Il passe légèrement sur lei 
iplai>che$ qui renferment les semences de celles ci. 

Dans les jardin^ fleuristes on employé le mçme pro« 
cédé pour les semis de fleurs en les proportionnait 
^ la nature des terrains et à celle des graines. 

A la main. 

Cette espèce de plombage ne se pratique guère 
que dans les jardins des cultivateurs de plantes étran- 
gères, et dans ceux de botanique. Il est plus spécia.- 
lement affçcté aux semis qui se font dans les rigole^ 
OU layon en pleine terre, dans des proportions tr^s^- 
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ctrconserites , et pluis ouvent escere pour les semîs 
dans des caisses, terrines ou pots. 

Après avoir recouvert la graine de Pépaisseur de 
terre et de Tespè^e qui convient i sa nature , le jar- 
dinier rétend également sur toute la surface de la 
rigole ou du vase qui la renferme; eesuite il 1» 
plombe avec le dos de la maia qu'il appesantit sui* 
vanc Texigeance des besoins. 

Observûiions sur les semis. 

On demandera à quoi bon labourer et ameublcD 
les terres, puisqu^après les avoir labourées on les* 
foule et on affermît la surface. Il est aisé de répon- 
dre à cette question; les labours n'ont pas seulement 
pour objet de remuer la terre, mais de la retourner 
à une certaine profondeur, delà mêler, d'accélérer 
la décomposition du carbone qu'elle contient, afin, 
de le rendre propre à £tre absorbé par les racines des 
végétaux, entrer dans ieur nutxition et devenir par<^ 
lie intégrante de leur substance. Or le carbone, 
aprèi une récolte , se trouve fort diminué dans le Ht 
de terre qu'occupaient les racines des végétaux qui 
l'ont produit, tant parce qu'elles ont abioibé tout 
celui qt^ise trouvait au point de ténuité propre à être 
saisi par les organes , que parce que les eaux pluviales/ 
ont entraîné à une plus grande profondeur et mil 
hors la portée des racines une autre partie de ce même 
carbone. 

Ainsi donc, la succion des racines d'unepart et d'une 
autre les eaux, ont conuibui à dépourvoir la: coucbe 
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de terre dans laquelle ont vécûtes racines Vannée prc« 
cédente, des sucs nourriciers dont ont besoin les futures 
lécoltei. 

Comme la couche de terre extérieure qui a fourni 
one récolte , contient beaucoup de substances pro- 
pres à fournir du carbone , puisque! s'y trouve les dé« 
trîmens de tous les insectes éphénuëres , qui ont vécu 
sur - le - champ ^ les feuilles desséchées des plantes 
qu'il a produit , les parties mâles de leurs fleuri 
qui , après avoir fécondé leurs germes , sont tombées, 
et enfin une portion des. tiges et les racines de ces 
mêmes plantes ; toutes ces substances qui contien* 
neot le carbone dans un état de division très consi- 
dérable , joint i celui qui a été entraîné par les eaujc 
dans la couche inférieure, aux racines et aux en- 
grais nouveaux qu'on y ajoute , redonnent à la terre 
les moyens de fournir à de nouvelles végétations. 
Mais pour cela , il faut que ces substances soient 
disséminées dans la couche végétale accctsible aux 
racines , et il n'y a que les labours qui puissent 
opérer ce mélange. 

Mais pourquoi , ne manquera- t-on pas d'observer , 
si la couche de terre dans laquelle ont vécu les ra» 
cines qui ont produit une récolte , a absorbé tout 
le carbone qui s'y rencontrait , d'autres végétaux de 
familles différentes et souvent même qui n'en diffc- 
rent que par le genre seulement , croîtront-ils très* 
bien , et fourniront- ils une nouvelle récolte, sans 
qu'il soitbesoin de mettre de nouveaux engrais sur 
ce champ , prétendu épuisé ? 
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On sait d*abord que lei râcinei des végétaux dei* 
cendent en tcrrre à différentes profondeurs, qu'il en 
cit qui forment un reseau de chevelu à la surface 
de la terre et qui ne s'y enfoncent que de quelques 
lignes; d'autres qui embrassent une épaisseur de terrt 
de plusieurs pouces; que plusieurs, dans la divisioa 
des plantes viyaces sur-tout, vont chercher leur nourri* 
ture à deux et trois pieds de profondeur; et qu'enfin 
il existe des arbres ». dont les racines pi votanles s'en- 
foncent à plus d'une toise. Si l'on alterne ses cultures 
avec dc$ végétaux qui offrent de telles différences dana 
la disposition de leurs racines , il n'est pas difficile de 
lésoudre l'objectioii proposée , puisqu'on peut attri- 
buer ce fait à l'aptitude des racines, dont les unes at- 
teignent le carbone que n'ont pu atteindre les autres, 
et que toutes trouvent leur aliment sur le même 
|ol;.mais à des profondeurs différentes. 

Mais enfin , pourquoi demandera*t-on encore, deux 
plaiites de même famille , dont les racines ont à 
Textérieur la même configuration et qui s'étendent 
i la même profondeur , peuvent «elles se succéder 
avec avantage sur le même sol et y fournir de bonnes 
récoltes ; tandis que la même espèce de plante ne 
pourra être semée deux années de suite dans la 
même pièce de terre , sans que la deuxième récolte 
ne soit très- inférieure à celle de la première ; semis , 
culture, engrais , température, toute chose étant 
égales d'ailleurs? Ce fait, observé dans la plus haute 
antiquité, a donné lieu à TétabUssement d'un prin- 
cipe général , reconnu des agriculteurs, et d'où est 
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dérivée la pratique d'alterner les cultures sur Iç 
même sol. Ce principe n'admet aucune exception, 
tant pour la culture des champs que pour celle des 
jardins , des vergers et même pour la plantation des 
forêts. Beaucoup de physiciens ont cherché à expli-* 
quer ce fait remarquable ; mais jusqu'à présent ils n'ea 
ont pas donné une solution satisfaisante. 

Essayons de hasarder des vues qui pourront jeter 
quelques lumières sur l'explication, de ce fait im- 
portant. 

D'abord, il n'est pas certain que des racines qui 
ont à Textérieur et à Fceil la même configuration , 
aient la même Organisation intérieure, et soient éga* 
lemcnt douées de la faculté de s'emparer des mêmes 
sucs nourrisiieri et dans le même degré de ténuité; 
la différence qu'elles offrent dans le port extérieur 
de leur végétation et dans la forme de leurs parties ^ 
prouvç , au contraire , qu'il existe des différences dans 
leur organisation interne , puisque l'une. est une suite 
nécessaire et indispensable de Tautre» 

D'une autre part , on sait que les engrais agissent 
dans \z terre de différentes manières ; les uns en la 
divisant; les autres en agglomérant ses diverses par- 
ticules ; quelques-uns la conservant humide; d'autre» 
au contraire en la désèchant ; et tous lui fournissant 
plus ou moins dé carbone, sur -tout ceux tirés du 
règne végétal. 

Ce carbone ne pas;e pas subitement à l'état de com- 
binaison et de ténuité qui le rend propre à. être ab^ 
sorbe par les racines des vcgéiaux; tout semble prou- 



ver au contraire quMI lui faut pluiicuri annéei d*éla- 
botatioD : si donc , un champ de blé a épuiséi pendant 
la végétation , tout le carbone qui se trouvait dans Téut 
convenable à sa nutrition, et le fumier, qui doit le rem- 
placer, n'ayant pas eu le tems d'être élaboré au point 
convenable, le nouveau blé qu'on sèmera, dans ce même 
champ , Tannée suivante , trouvant moins de parties 
nutritives, ou qui ne sont point encore élaborées au 
point convenable à sa nature, croîtra moins vigoureu- 
sement et fournira une récolte inférieure à la première. 

Mais si Ton sème sur ce même champ une autre 
espèce de froment , une graminéc d'un genre diflfé- 
rent, et encore mieux une plante d'une autre famille ; 
celle-li , trouvant le carbone délaissé par le froment 
auquel se trouve uni celui enterré par les labours , 
s^en emparera, en fera son profit et fournira une vé« 
ration vigoureuse, Cehe explication , qu'on pourrait 
appuyer sur un grand nombre d'observations, parait 
avoir quelques degrés de certitude ; mais, quoiqu'il 
en soit , il n>st pas moins vrai que la pratique d'al- 
terner les cultures de toutes espèces ne soit une des 
plus utiles au peifectionnement de Tagriculture , à 
l'abondance des produits et à la conservation des 
propriétés productives des terres. Nous aurons occa* 
sion de revenir sur cet objet , lorsque nous traite- 
rons de la culture des forêts: nous terminerons cet 
article des semis par quelques indications sur la pro* 
fondeur à laquelle doivent être enterrées les diverses 
espèces de graines que l'on sème. 

{i Tou observe le% moyens qu'employé la nature 



pèar la reproduction et la multiplication des ▼égé* 
taux par la voye des semences , on verra qu*elle est 
aussi simple dans ses procédés que ceux- ci sont vastei 
et assurés : c'est en les imitant autant que le per^ 
mettent les localités dans lesquelles on se rencontre, 
et en les suppléant , autant qu'il est possible , qu'on 
peut espérer de réussir. 

Dans rétat de nature , les graines mûrissent sur 
les végétaux qui les produisent ; quelques * unef 
tombent immédiatement après leur maturité ; d'autres 
au contraire restent sur leur pédoncule jusqu'à l'é- 
poque d^une nouvelle sève., qui trouvant oblitérés 
les vaisseaux qui conduisent à ces graines mûres 4 
l*en détournent pour se porter vers des boutons ou 
des rameaux qui exigent son fruit vivifiant ; mais les 
uns et les autres tombent à terre sur des couches 
d'humus végétal produites par la décomposition des 
feuilles , des brindilles et autres parties de végétaux; - 
d'autres trouvent, pour lits , des couches de plantes 
herbacées dans lesquelles elles se trouvent envelop* 
pées et couvertes ; il en est qui ne rencontrent dans 
leur chute que de légères couches de, mousse, de 
lychcn et autres plantes cryptogames de petite sta^ 
ture ; bientôt elles sont recouvertes par des particules 
terreuses qu'y charrient les vents ou qu'y entraînent 
les pluies , et par les feuilles desséchées des végétaux 
supérieurs. Les fruits pulpeux tombent entiers, leur 
chair.se décompose, les siliques , les calyces et 
autres espèces d'enveloppes exposés à 1 humidité se 
détruisent; il résulte, de la décomposition de toutes 
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ttt lubitances , utt humus végétal dam lequel ît 
rencomro une trét- grande quantité de carbone « dana 
an état de division tel, qu'il est propre à entrer 
presque sur- le champ dans TorgaDTsation végétsde. 

Ainsi donc les germes des semences, apiès avoir 
été développés par Thumidité et la chaleur , se nûur« 
rissent d'abord du lait végétal trontenn dans les lobes 
^ui les accompagnent; leurs radicules s'enfoncent en*- 
tuite dans une couche presque uniquement composée 
d*hummi végétatif, dans laquelle elles tirent, par leurs 
•ufoirs, un aliment moins élaboré « mais plas subs* 
taUtiel que celui fourni par les lobes des semences, 
•t plus analogue à l'état de la jeune plantule : peu 
de tems après , le jeune plant devenant plus robuste^ 
enfonce ses racines en terre à une plus grande pro- 
fondeur; il y trouve des sucs élaborés , plus nutritifs , 
plus forts et plos assimilés à Tétat de vigueur et de 
force 4ies végétaux à cette époque de leur âge. 

On voit qu'il existe une grande analogie entre lesvé-» 
gétaox et les animaux pour la manière dont ils se 
nourrissent. 

Ceux-ci en naissant vivent presque uniquement 
du lait de leur mère ; il leur faut ensuite une nourrie 
ture plus succulente; et enfin arrivés à leur état par- 
fait, ils ont besoin d'alimens plus substantiels, plus 
forts et qui conviennent mieux à leur tempérament 
vigoureux et robuste. 

D'après ce qui vient d'être dit, il est aisé de sentir, 
1*. que la couche de terre dans laquelle se font lea 
semis doit être abondante- en parties nutritives, et 
daui un état d'élaboration tel, quelles puissent rem- 
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placer ralîment que fournit aux jeunes semîs leurs 
cotylédons et servir de nourriture intermédiaire 
entre ce premier et celui qu'ils doivent tirer des 
couches de terre inférieures; 3^. que cette couche 
de terre doit être très -meuble pour que les radicules 
et l€ tendre chevelu des racines des jeunes plants 
puissent la pénétrer et y chercher leur nourriture.; 
3^. et enfin que la couche déterre qui doit recouvrir 
les semences doit avoir peu d'épaisseuri être meuble 
et légère i pour que les pltimes des semences puissent 
aisément la traverser lors de leurs développen^ens. 

Il est bon d'observer , cependant, que si Ton ne 
recouvrait les semis qui se font à maint d*hoiQme 
aussi peu que ceux qui se font naturellement dans 
les campagnes i on manquerait son but et qu'on 
réussirait rarement à faire lever les graines que Ton 
sèmerait. Les semis qui se font naturellement ^ sont 
abrités par des herbages ou des arbres , dont la fraî- 
cheur et Tombrage léger protègent la germination 
des graines et la défend des rayons trop ardens du 
soleil. Les semis faits à mains d'homme se pratiquant 
dans une terre nue, nouvellement remuée et exposée 
aux rayons du soleil , n aurait ni asssez d'humidité ni 
assez d'abri pour lever : on est donc obligé de les 
eouvrir d'avantage , et il est une règle assez généra- 
lement suivie 1 qui, à quelques exceptions près, peut 
guider dans la pratique : c'est la grosseur des se- 
mences qui doit indiquer à-peu*près l'épaisseur de 
la couche de terre qui doit les recevoir pour faciliter 
et assurer leur germination. 
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. Lesscmeoces tiès-fines, tcliei que celles des rai- - 
ppoces, (canpaoula rapanculus) «u des milleper- 
tuis (hypericum), des pompiers ( portulaca, et au- 
tres de cett« nature doivent être recouvertes d'une 
ligne de terre , et encore doit elle être légère. Les 
graines de la grosseur d'un poids michaud , ( pisum 
sativum nanum^ ont besoin d'être recouvertes de 
terre de l'épaissenr de trois quarts de pouce. Eufin 
les graines les plus glus grosses parmi celles de nos 
arbres fruitiers , comme les amandes , les noyaux d'a- 
bricots , de pêche et même les noix^ peuvent être en- 
foncées en terre entre dcnz et trois ponces. En sui- 
vant la même progression pour les grosseurs de se- 
mencei intermédiaires entre les trois que nous venons 
d'indiquer , on arrivera à del données assez exactes 
pour recouvrir de l'épaisseur de terre convenable , les 
différentes sortes de graines. Mais il est boa d'aver«« 
tir que les graines les plus grosses, telles que celles 
du palmier, cocotier d«i maldives, qui est le plus gros 
noyau que nous connaissions., ne doit être enfoncé en 
terre, qu'au-dessous de la profondeur de 4 à 5 pouces. 
S'il est important d'enfoncer les semences à une 
profondeur convenable pour leurréussite, il ne l'est 
pas. moins pour la célérité de leur germination, qu'elles 
ne soient pas trop enfoncées en terre. Les graines les 
plus fines enterrées i un pouce ne lèvent point, elles 
se conservent en terre jusqu'à ce qu'un concours de 
circonstances, les rapproche de la surface de la terre. 
Ptenons pour exemple la sauve. (Sinapis arvensis : ) 
plante si abondante dans les campagnes , et dont les 
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Stnn à*nn beau jaune colorent noi gnerets , laiiie^ 
les graines une année sur un champ de terre la- 
bourable. Tannée suivante les graines que cette 
plante produit par milliers seront enterrées, dispersées 
dans la masse de terre à la profondeur de huit pou- 
ces au plus par les labours d'été et celui du printems 
que suivra la dispersion des graines. Ce champ dans 
les premiers beaux jours , se couvrira bientôt d*une 
immensité de jeunes plants de sauve. Faites arracher 
ce plant à difiérentes reprises i et prenez les précau* 
rions les plus exactes pour qu*aucun d*eus ne pro- 
duise des graines sur votre pièce de terre. Rien n'est 
moins difEcile à faire puisque la fructification ne 
peut avoir lieu sans la floraison , que la fleur de cette 
plante s'apperçoit de loin et quMndiquant Tindividu 
qui la porte il est facile de Tarracher. Bien sûr d'a- 
voir détruit toutes les sauves levées sur le terrain 
avant qu'elles n'aient porté des graines, bien aisuré 
par des précautions scrupuleuses de n'eu avoir pas 
transporté des graines dans les terres et fumiers desti- 
nées à ramendement de ce champ , bien persuadé 
que les vents ne peuvent transporter à une certaine 
distance des graines dénuées d'ailes , de membrane^r 
de pappus , et qui, au contraire, sont rondes et 
d'une pesanteur spécifique, plus considérable que 
n'est un pareil volume de terre , cnBn toutes les 
observations vous convaincront complettemcnt que 
s'il lève des sauves, la deuxième année, c'est que te» 
gjaines se seront conservées en terre depuis 1 époque 
à laquelle on aura laiisé graîner cette plante. Un agri- 
culteur 
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culteur instruit a suivi cette expérience pendant dix 
ans, et il n'est pas encore parvenu à épurer en- 
tièrement son champ de cette espèce de moutarde 
sauvage ; mais il a remarqué qu'elle diminuait sen- 
siblement chaque année , et que sur la fin des dix an- 
nées , il n*en trouvait que quelques pieds épars çà 
et là , à de grandes distances les unes des autres* 

Il est donc certain que des semences enterrées 
trop profondément ne lèvent point , et qu'elles se 
conservent en terre* Quant à la durée de ce tems , 
nous n'avons pas de données exactes pour en con* 
naître le terme ; tout ce que nous savons , c'est qu^il 
est très long. Voici quelques observations qui met- 
tront à même dVn juger. 

Dans un certain canton sabloneux , du bois de 
Meudon , près Paris, se trouve dans une abondance 
extrême, la belle digitale pouTpiée digîtalis purpurea. 
Plante bis-annuelle , dont les grandes fleurs très- 
cclatantes sont portées sur de longues quenouilles 
pyramidales qui ont souvent plus de deux pieds do 
long. A CI0S fleurs « succèdent des capsules asses 
grosses , remplies de semences très- fines, et chaque 
plante en produit plusieurs milliards. Ces graines 
étant mûres,se répandent sur la terre,et sont couvertes 
par les feuilles des arbres voisins. Tant que le taillis 
dans lequel elle se trouve, ne s'élève pas au-dessus 
de trois , quatre et cinq pieds , la plante croit , mais 
diminue sensiblement en nombre d'individns ; lorsque 
le taillis s'empare du terrain , devient touffu et s'é- 
lève ail-dessus de six pieds de haut , la digitale dis- 
parait, on n'en appeiçoitplus de vestige, et sa graine 
ToAC IX. K 
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dort en terre jusqu'à ce que , huit ou dix ani après > 
le taillis ayant été mis en coupe , la terre se couvre 
dans le même printems d'une quantité innombrable 
déjeunes plants de cette plante. Elle ne produit que 
des feuilles, cçtte première année, et ne donne des 
fleurs que Tannée suivante. On ne peut pas attribuer 
au vent le transport de ces graines , parce qu^clles 
lui offrent trop peu de prise pour être portées à 
quelque distance ; d'ailleurs , d'où viendraient-elles « 
et dans une si grande abondance que le jeune plane 
qu'elles produisent couvre la terre ; de plus , il ne 
se trouve des individus de cette digitale que souvent 
à plusieurs lieues delà; en&n , le chemin qu'elles 
auraient parcouru serait marqué par des plants , que 
des graines échappées aux vents , auraient fait croître 
sur la route , et ces masses de plantes sont pour ainsi 
dire isolées et circonscrites daas les taillis qui vien- 
nent d'être abatus depuis deux ou trois ans ; on le i 
y voit croître chaque fois qu'on coupe le bois , elles 
disparaissent lorsque le taillis prend de la croissance , 
et cela depuis plusieurs générations d'hommes. Il est 
donc certain que les graines des sauves et des digi- 
tales se conservent en terre pendant dix années au 
moins. 

Un autre fait, non moins avéré , prouve que des 
graines se conservent dans la terre pendant plusieurs 
siècles. L'année de Tabatis d'une "ancienne forêt , le 
sol qui précédemment ne produisait que quelques 
graminées et autres plantes décolorées et grêles , se 
couvre subitement d'une multitude de végétaux , 
qu*on ne rencontre ordinairement que dans les ter- 
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taios fertiles. On y voit surtout des arbustes et des 
arbres même d'essence différente de celte de la forêt ^ 
et qui par conséquent ne proviennent pas des graines 
produites par les arbres qui la formaient. Les ronces , 
les viornes, les bouleaux, tes orties, les gaiéopsis etc. 
y jouent le principal rôle. La terre couverte d'une 
touche épaissie d'humus végétal, est d une fécondité 
abondante n et les plantes qu^elle produit sont d'une 
vigueur prodigieuse. On ne peut attribuer aux vents 
le transport des graines qui ont donné lieu à la nais- 
sance de ces végétaux, puisque toutes , excepté celle 
du bouleau, sont d*un volume et d'un poids trop 
considérable pour être portées à quelque distance , 
par les vents ^ les plus impétueux. L'attribuera- 1- on 
aux oiseaux f on sçait qu'ils sont des agens de lana- 
tare , pour transporter à de grandes distances des 
graines , d'un volume assez considérable , et qui pa- 
raissent condamnées à ne croître que dans le voi- 
sinage des arbre| auxquels ils doivent leur existen- 
ce. Mais ces agens peuvent transporter accidentelle- 
ment un petit nombre de semences qu'ils mangent, 
et dont ils rendent les noyaux avec leurs digestions 
dans tous les lieux qu'ils parcourent. Ils ne peuvent 
répandre une assez grande quantité de semences sur 
le sol d'une forêt nouvellement abatu^ , et le recou- 
vrir de végétaux de toutes espèces , au point que deux 
ans après la pousse des arbres, il soit couvert et 
rendu pour ainsi dire impénétrable aux hommes. On 
lie peut donc en attribuer la cause , qu'à la faculté 
qu'ont certaines espèces de graines, de se conserver 
en terre pendant plusieurs siècles. 

K 2 
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Le citoyen Desfontaînci , mpp estimable et vétu 
clique collègue, raconte que voyageant sur la côte 
de Barbarie, on découvrit une matamore ( nom qu'on 
donne à des dépôts de grains pratiqués sous terre) , 
remplie de froment, récolté depuis environ 40 ans. 
A l'ouverture de la fosse , on trouva sur la surface 
du tas , une croate de Tépaisseur , d^environ quatre 
doigts, formée de grains agglomérés , et devenue très- 
dure ; sous cette croûte le froment était beau, sain, 
et dans le meilleur état. On fit du pain avec ce froment 
sincien , sa farine en était belle , pesante et très-blan^ 
ehe , et le pain qu'elle donna fut trouvé excellent» 
On sema une petite quantité de ce blé , qui leva par- 
faitement bien , et produisit des plantes saines et vi- 
goureuses. 

Cette manière de conserver les grains sous terre, 
n'est pat circonscrite seulement en Barbarie. On l'em- 
ployé dans le Levant , en Italie , et dans quelques-uns 
de nos départemens méridionaux. . 

Nous terminerons cet article par une dernière ob- 
servation , non moins utile que les précédentes* 
Dans la plaine qui se trouve entre Franciade 
et Paris , on fit une fouille de plus de trente pieds 
de profondeur, il y a environ quarante-cinq ans. Les 
terres sorties de la fesse , furent amoncelées dans 
son voisinage. Ces terres de nature sabloneuse , ex- 
posées à l'air libre, imbibées par les pluies et ré- 
chauffées par le soleil, se couvrirent d'une grande 
quantité de plantes. Plusieurs d'entr'elles ne croissent 
pas dans les environs de Paris et ne se rencontrent 
que dans des climats plus méridionaux. Tout porte à 
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croire que ces plantes, la plupart annuelles, doirent 
leur existence à des semences conservées dans les ter- 
res sorties de la fosse et qui s'y sont trouvées ea- 
teirées depuis un laps de temt considérable. 

Ces faits bien avéïés pourraient changer notre sys- 
tème de conservation des grains. Au lieu de les met- 
tre dans des greniers dispendieux à construire et où 
ils sont souvent avariés par Texcès de la sécheresse 
ou deThumidité, ou dévorés par les charençons, peut- 
être conviendrait-il de les enterrer. Cette méthode 
est établie dass une partie de Fltalie oo Ton s'en 
trouve bien* Il paraît aussi singulier aux habitans de 
ce pays de pré:tndre conserver des grains dans le 
grenier , qu'à nous il nous le semble de les conser- 
ver à la cave. Mais cependant il peut se faire que la 
différence dans les climats et dans la nature des sols 
nécessite des différences daus les procédés employés 
k la conservation des graines. Une série d'expériencts 
sur cet objet d'une première utilité esc bien digne 
de fixer l'attention des physiciens et des agriculteurs. 

Q^UATRIÈME S OUS - D I V I S I ON. 
Binages» 

Biner, c^est diviser, émietter ou ameublir la surface 
delà terre pour détruire les mauvaises herbes qui crois, 
sent à sa superficie , et pour rendre la couche exté- 
rieure plus apte à t'emparer de Thumidité de Tair pen- 
dant la nuit, et plus perméable , tant aux impres- 
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çions deTair qu'au passage des gai élaitîquei qui s'é- 
chappent de so;n sein. 

Le mot binage indique un travail qui se fait pour 
la seconde, fois; effectivement, on ne bine que sur 
des terres qui ont été labourées précédemment , et 
le binage est le second et souvent le dernier travail 
que Ton donne à la terre dans les cultures agrestes. 

Les binages se donnent à la campagne aux £ul« 
tures de plantes qui ont été semées par rayons ou ea 
pochcts, et qui permettent à la binette de'passer en- 
tre les plantes, sans nuire à aucunes, ce qui ne pour-» 
rait avo'ir lieu dans des semis faits à la volée* 

On bine les vignes, le pied des oliviers et des ar- 
bres à fruits ou autres plantes, depuis peu d'années. 

Dans les jardins on bine les quarrés , les planches 
et les plattes bandes de légumes, de (leurs, de pé- 
pinières de jeunes arbres , et en général de toutes cul- 
tures qui iaissent un espace vuidc entre les indivi* 
dus de végétaux cultivés. 

Les binages soiit nécessaires lorsque la surface de 
la terre se couvre de mauvaises herbes naissantes, dont 
l'accroissement rapide menace de nuire ou même d'é- 
^oufFer les cultures de plantes qu'on a établies. Dans 
ce cas , on choisit pour faire ce travail un tcms sec 
et un soleil ardent, les plantules coupées par la bi- 
nette et couchées sur la terre sont bientôt desséchées 
par le hâle. 

Lorsque la croûte extérieure de la terre a été battue 
par des pluies abondantes , et qu'elle serre le collet 
des racines des plantes cultivées, on bine la terre 
pour Témictter. Dans cette circonstance on choisit 
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ua tems orageux ^ et qai annonce des plmes prochai- 
nes. On bine encore la terre environnant les jeunes 
cultures , pour faciliter le développement de leurs 
racines , et par conséquent de leur végétation extc« 
rieure. La terre del atbrisseaux cultivés dans des caisses 
et dans des pots « se bine a plusieurs reprises, dans 
Je courant de Tannée , lorsqu'elle devient casque et 
dure à sa surface. 

On bine avec let différentes sortes de binettes , do 
serfouettes ,de bêches, de houes, de ratissoirs et d'au- 
très instrumens propres à remuer la terre à une pro* 
fondeur d'un à trois pouces,suivant le besoin des cul« 
tures ^ la nature des terrains et les localités. 

CINQ^UIÈME SOUS-DIVISION, 

Buttages. 

Buuer , c'est ramasser au pied d'une touffe de plan* 
tes ou d'un arbre, de la terre, et en former un« 
petite butte. On bu'^.e à la campagne les pommes 
de terre , le maïs , quelques espèces de haricots , et 
autres plantes comestibles. On butte aussi dans les 
cultures en grand, le houblon , la garance , etc. 

Dans les potagers , le buttase s*employe pour les 
artichauds , qu'il est utile de défendre des fortes 
gelées , pour les pieds de céleri qu^on veut faire 
blanchir et pour les cardons dont il est bon d'atten- 
drir les côtes ou pédicules de feuilles. On butte en- 
core les arbres nouvellement plantés pour les défen- 
dre des vents , en attendant que leurs racines soient 
a»sez fortes pour les &xcr ea terre. Enfiin i on butte 
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les bayes placées sur U crête des fossés , pour empê- 
cher leurs racines d être découvertes par les pluies et 
pour les aiFermir contre les vents et les bestiaux. 

Ces difiérens buttages s^opèrent de différentes ma- 
nières, et avec diverses sortes d'outils et instrumens» 
On se sert de la houe , de la bêche et de la binette 
dans une grande partie de la France peur butter les 
cultures de plantes économiques , tant à 11 campa- 
gne que dans les jardins ; mais il est des agriculteurs 
qui employent avec beaucoup d^avantage il petits 
charrue, nommée le cultivateur américain. 

Cette petite charrue étroite , armée d'un soc et de 
deux oreilles ou versoirs , parcourt les sentiers qui se 
trouvent entre les lignes de pommes de terre , les 
maïs et autres plantes qu'il est nécessaire de butter. 
Elle découvre à droite et à gauche la terre qu'elle 
prend dans le sentier, et chiusse aussi la racine des 
plantes qui se trouvent disposées à sa droite et à si 
gauche. Ce travail se ré^^ète dans différens tcms i 
mesure que le besoin s'en fait sentir. 

L'ouvrage n'est peut- être pas fait avec autant de 
soin et de propreté qu'il Test ordinairement lorsqu*oa 
emploie la houe , la bêche et la binette pour Topé- 
rer« mais aiissi la dépense est plus de moitié en 
moins , et cette considération dans des cultures en 
grand doit l'emporter sur toute autre , lorsque les ré- 
sultats de l'opération économisent du tems , des bras 
et que les produits sont à-peu-près les mêmes. 

Le buttage de la garance , se fait avec la bêche. 
On la cultive dans plusieurs endroits par planches 
4'enviroB trois pieds de large et séparées par des stor 
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tien d'égale largeur. Lorsque la garance a poussé de» 
tigei d'cnviroQ 3 pieds 6 pouces de Kong j on les cou- 
che eo travers de la planche , et on les couvre de 
terre prise dans les deux seniiers latéraux. Dès que 
la plante a. poussé de nouvelles, tiges de même lon- 
gueur , on les recouvre de la même manière que la 
première fois , et Ton repète cette opération pen- 
dant 3, 4 ,même 5 années consécutives , et en tirant 
toujours la terre des sentiers voisins qui deviennent 
là la fin de Topération , des fosses , tandis que les plan- 
ches deviennent des banquettes élevées. 

Les tiges de la garance , ainsi enterrées sHCcessî- 
vement, se changent en racines qui sont chargées 
de la partie colorante qui fait TobjVt de cette cul- 
ture très • lucrative et très - utile k nos manufactures. 
Le buttage des artichauds , dans les jardina légu- 
miers , celui des plantes vivaces à racines délicates 
et que les fortes gelées font périr dans les jardins 
de botanique de nos départemens septentrionaux , 
s^xécute avec de la terre, dont oti locme, à l'en- 
trée de Thyver, des buttes coniques de quinze a 
dix-huit pouces d'élévation sur le milieu de la ra- 
cine qu'on veut préserver des gelées. Cette terre 
se prend dans le voisinage des plantes, et son 
extraction forme de petites fossettes , dont la pente 
doit être dirigée de manièie qu'elle écarte les eaux 
le plus possible des racines , afin d'éloigner nue 
humidité qui donnerait prise à la gelée : ce moyen 
n'est pas toujours suffisant pour empêcher les ra- 
cines de ces plantes djêtrc gelées , ce qui a donné 
lieu à l'emploi d'une autre méthode. 



Dam beaucoup de jardins, au lieu de se serrit 
de la terre environnante pour butter les plantes 
vivaces d^ pleine terre , délicates , on amoncelé 
sur la racine des matières sèches , telles que des 
feuilles desséchées d'arbres qui se dépouillent, parmi 
lesquelles on donne la préférence à celles de la 
fougère { Pteris aquilina ) ou à celles du chêne et 
encore mieux à celles du châtaignier; dans d'autres 
on prend du court fumier produit de la démoli- 
tioA des. vieilles couches; cniia dans quelques autres 
on employé de la vieille tannée , consommée et 
réduite en terreau. Cette substance est peut - être 
celle qui est moins susceptible de s'imprégner de 
rhumidité et de laisser pénétrer la gelée. Toutes 
ces matières doivent être contenues et fixées sur les 
racines par des mannequins de forme conique ; ceux 
qu'on nomme cloyères et dans lesquels on trans- 
porte les huîtres à Paris ^ sont très -propres à cet 
usage. ' 

Dans le département du Var , aux environs de 
Toulon , on butte , àTapproche de Thyver , les touffes 
de racines de câprier ( caparis spinosa^ L, ) qu'on cul- 
tive en plein champ , et après qu'en en a rabattu les 
branches jusqu'à rez-terre, on se sert, pour cet effets 
de terre sabloneuse, dont on fait des pyramides qui 
ont ordinairement deux pieds de base sur quinze ou 
dix-huit pouces d'élévation. 

Si le buttage préserve les racines des gelées, il 
occasionne souvent une humidité putride qui fait 
pourir les racines des plantes; pour éviter cet acci- 
dent, non moins funeste que celui dont on veut se 
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préterver, puisqu*il a la même fia, la mort des 
plantes, il convient de découvrir lei racines des 
plantes toutes les fois que la douceur du tems le per« 
met , et d'enlever les buttes , dès que Tépoque dei 
grandes gelées est passée. 

SIXIÈME SOUS- DIVISION- 
SARCLAGE s. 
Son utilité. 

Le sarclage a pour objet d'empêcher les plantes 
adventices ou les mauvaises herbes de nuire aux 
plantes cultivées. 

Manière de Vexicuter. . 

Il se fait àla main ou avecTéchardonnoir^espèce de 
petite houlette tranchante portée sur un long manche, 
et dont les ouvriers se servent debout. 

Le sarclage à la main s'exécute le plus ordinaire- 
ment par des femmes et des enfans, parce que ce 
travail n'est pas pénible, et qu'il est moins dispen- 
dieux. Les personnes qui l'exécutent se traînent sur 
leurs genoux pour être plus près de terre et plus à 
portée d'arracher les mauvaises hetbes qui croissent 
parmi les cultures. 

La bonne façon de cet ouvrage exige que les 
ouvriers arrachent les plantas , dont il est utile d'é- 
purer le terrain, avec leurs racines; si l'on se con- 
tentait de les casser à rez • terre , il en résulterait k 
qu'ayant conservé leurs racines , elles n'en repous* 
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seraient qu^avec plut de vigueur et leraient ploi 
difficile! à déraciocr Ion du deuxième larciage. 

Moment favorable à son exécution* 

Tous les momens ne sont pas favorables au sar« 
clage, et il est des tems plus favorables pour son 
exécution. 

Lorsque la terre détrempée par les eaux est de- 
venue molle et boueuse , si Ton sarcle dans cette 
circonstance, on enlève, avec la racine des mau- 
vaises herbes , beaucoup de terre , et il arrive sou- 
vent qu'on déracine de bonnes plantes qui se 
trouvent dans leur voisinage; si au contraire la 
terre a été durcie par le bile et la sécheresse , 
les racines des plantes adventices sont scellées en 
terre , et en voulant les arracher on les casse à 
leur collet et elles repoussent bientôt. Il convient 
de choisir le moment où le sol ne soit ni trop sec 
ni trop humide ; celui du matin , lorsque la terre 
a été imbibée par une rosée abondante est le meil- 
leur, et celui qui doit être préféré à tout autre. 

Epoque de sa confection. 

Il ne faut pas attendre trop long-tems à arraches 
les mauvaises herbes qui croissent dans les cultures, 
ni faire cette opération trop tôt lorsque les her- 
bages sont encore trop jeunes ; mais il convient 
de s'y prendre à un terme moyen aussi éloigné de 
ces deux extrêmes ; Tépoque la plus favorable est 
celle où ces mauvaises herbes ont quelques pouces 
de haut, et où elles commencent à nuire aux cuU 
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turcs. II eit esftntiel, sur-tout, que cet larctages 
précédent la maturité des semences des plantes 
que l'on veut détruire, parce que si on les laisse 
grainer , on multiplie sur son sol les germes det 
plantes nuisibles, et dont on ne peut se délivrer 
que par un travail assidu et continué pendant plu- 
sieurs années consécutives. 

SEPTIÈME SOUS-DIVISION, 

ARROSEMINS. 

A eau courante , par submersion. 

Arroser, c'est répandre sur la terre la quantité 
' d'eau nécessaire à la végétation des diverses cul* 
tures qui lui sont confiées. 

On arrose de plusieurs manières, à diverses époques 
de Tannée et à différentes heures du jour ; suivant 
Us climats , les localités , les saisons et les natures 
de cultures. 

Ces différentes modifications des arrosemens vont 
faire la matière de cet article. 

Les arrosemens peuvent se diviser en deux sec« 
lions, savoir : ceux qui s'exécutent à eau courante « 
et ceux qui se font à bras d'hommes. 

La première section se divise en arrosemens qui 
se font avec les arrosoirs, avec réchoppe, avec les 
pompes et avec la^ voiture à tonneau. 

Les arrosen^ens par submersion ou par irrigation, 
se font au moyen de canaux ou de rigoles , supé- 
rieurs au terrain qu'on veut arroser et desquels on 



tîre leieaux dont en se icrtpour couvrir les culiurêf* 
La conduite de cet eaux qu^on fait venir quelques* 
fois d*une grande distance , la construction des ca« 
naux qui les chariem ., les petites écluses qu^elIes 
exigent souvent , le ménagement de leurs pentes , 
les rigoles, les vannes , les conduits de décharge 
qu'elles nécessitent et beaucoup d^autres objets ac- 
cessoires, sont des travaux d'art qui appartiennent 
moins à l'agriculture qu'à l'architecture hydraulique. 
Nous ne ferons que les indiquer et en détailler les 
usages. 

Les terrains destinés à être arrosés par irrigation 
doivent être nivelles le plus horisontalement pos- 
sible et traversés par une ou plusieurs rigoles qui 
excédent son niveau. Cette rigole doit être élevée 
au - dessus du terrain , de toute sa profondeur s*il 
est possible, et se trouyer située à la partie supé* 
rieure de la pièce; quelques vannes, placées de 
distance en distance sur les côtés, servent à l'écou- 
lement des eaux de la rigole dans la pièce de 
terre, tandis qu'une autre qui la coupe en travers, 
intercepte le cours des eaux. Lorsque Ton veut ar-» 
Toser la pièce de terre ainsi disposée , on barre 
le cours des eaux par la vanne qui le traverse , et 
Ton ouvre au contraire celles qui sont sur le côté 
de la rigole ; bientôt les eaux s'approchent sur 
toute la surface de la pièce et l'imbibent à une 
grande profondeur. 

Cette sorte d'arrosement a lieu, pour la culture 
du riz , dans le Piémont , dans le Milanais et dans 
plusieurs partiel de l'Inde : on l'employé encore i 
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pour arroser les prairies naturelles , daos une grande 
partie de l'Europe et principalement dans le midi. 
Dans beaucoup de nos dcpartemens mé/idionaux 
on arrose de cette manière les prairies artificielles. 
et particulièrement les luzernières : on se sert aussi 
de ce moyen dans les jardins de ces mêmes con- 
trées et dans presque tout le piidi de l'Europe « 
pour arroser les quarrés de gros légumes , les salades 
qui sont plantées par planches , et enfin jusqu'à 
des platte-bandes consacrées à la culture des plants 
dans les écoles de botanique. 

Dans la partie tempérée de la France , on arrose 
aussi par irrigation les cressonnières et les planches 
destinées à la culture des plantes de marais ; enfin, 
on arrose de cette manière, sur les côtes de Bar- 
barie, les plantations d'orangers , de dattiers , et 
de presque tous les arbres fruitiers. 

Par submersion. 

Cetarrosement est le seul convenable aux climats 
chauds 1 et presque le seul qui y soit en usage. Dans 
les pays tempérés et particulièrement dans le midi 
de It France et de l'Europe , on l'employé avec le 
plus grandsuccès pendant Tété , sur-tout , pour toutes 
les espèces de cultures. Son usage plus répandu dans 
let pays septentrionaux , sur tout pour les prairies , 
toit naturelles ou soit artificielles, augmenterait les 
produits de Tagriculture et par conséquent la richesse 
des états. 

L'utilité de cette manière d'arroser est générale- 
ment reconnue ; lei produits qu'elle donne sur-tout- 
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en fourrages , tirés des prairies artificielles i sont au 
moins du double de ce que peut fournir une prairie 
de même nature , abandoonée aux eaux pluviales. 
II n'est pas rare de fairo dix bonnes coupes ou fau- 
chaisons de luzerne par «an , dans les départemens 
méridionaux , sur une luzernière arrosée par irriga- 
tion , tandis qu'on en fait à peine trois sur celle 
qui n*est arrosée que par le» eaux du ciel. 

Mais 1 par la raison que la végétation est plus ra- 
pide et plus abondante , il se fait aussi une plus 
gtande déperdition de carbone « ce qui nécessite un* 
plus grande qu^ndté d'engrais pour le remplacer et 
soutenir la vigueur des cultures. Cette augmentation 
de dépense est peu de chose , et est couverte très- 
avantageusement par l'abondance des produits. 

II faut convenir , cependant, que tous les engrais 
employés à cette culture ne tournent pas au profit 
des. plantes , et qu*une partie délayée par l«s eaux 
est entraînée par elles , à une profondeur, en terre , 
qui la rend inaccessible aux racines des plantes , et 
que la couche supérieure serait' bientôt appauvrie 
ii Ton n'augmentait pas la quantité des engrais; mais 
comme c'est avec des prairies qu'on obtient des fou* 
rages , qu'avec des fourageg on nourrit des bestiaux , 
que les bestiaux fournissent des engrais , et que cet 
derniers procurent des récoltes abondantes , il est 
économique de faire les premières dépenses pour se 
l^rocurer des résultats aussi pro&tablts. 

Tar nappes deau. 

X^axrosement par luppc; d'ea t , est peu connu , et 
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I* ne t'aî vu pratique que dans un ttèi-peilt canton 
dellulie, aux environs de Lodi. 

Cette sorte d'irrigation exige des dispositions, tant 
dlans les prépatations du terrain , que dans la cons- 
tfuetion du canal d'arrosement. 

On donne au terrain, environ six lignes de pente 
(>ar toile •» de sa partie supérieure à sa partie infé- 
rieure. Il est nivelle exactement dans la direction dé 
la pente. Il est exhaussé au-dessus du terrain , d'en- 
viron la moitié de sa profondeur. L'un de ses bords , 
lavoir celui qui est extérieur à la pièce de terre , est 
plus haut de six pouces environ, que celui qui bordé 
le champ. Une vanne ferme , exactement , son lit à 
Vendroit oà il dépasse la longueur de la pièce et 
qu'illa quitte pour entrer sur le terrain voisin. 

Au bas de la même pièce i se trouve un petit canal 
t|ui sert à Técoulement des eaux sur-abondantes , il 
est construit de la même manière que le précédent, 
à cette différence près , qu'il est enfoncé de toute son 
épaisseur dans le terrain , et que son bord extérieur 
est plus élevé de six pouces que le niveau du sol de 
la pièce daas sa partie basse; 

Lorsque Ton veut arroser les pièces de terré ainsi 
disposées , on JFait arriver les eaux dans le canal su- 
périeur , après en avoir fermé la vanne de Textrémité; 
Il se remplit, bientôt , et les eaux arrivant toujours , 
elles I échappent pi^r le bord qui est le plus bas , et 
forment une nappe qui , s'étendant de proche en pro- 
che , couvre tout le terrain et est reçu par le canal 
inférieur. 

Cette sorte d^arrosement est presque uniquement 
Tome IX. L 
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affecté aux praîriei naturelles dans le voisinage dt 
Lodi, mais il pourrait être employé à beaucoup 
d'autres cultures. 

Son principal mérite consiste à fournir aux végé- 
taux une humidité vive qui les fait croître avec une 
rapidité prodigieuse. Il n^st pas rare de faire suc 
un pré , arrosé de cette manière , douze bonnes cou« 
pes de fourages dans le courant de Tannée , c^est-à* 
dire « une tous lot mois. On prétend que le fonragc 
^ui en provient est plus sain que celui fourni par 
les prairies où les eaux sont stagnantes ; mais ce qui 
est certain , c'est que Pair ambiant de ces prairies, 
n'est point mal-sain , comme celui oui pisse sur les 
prés arrosés i la manière ordinaire, cela doit être 
ainsi : les eaux courantes assainissent Tair, tandis que 
les eaux stagnantes le méphitisent. 

Pour établir ces sortes d'arrosemens , il faut des 
eaux abondantes, des pentes variées et un climat 
chaud, toutes choses qui ne se rencontrent que diffi- 
cilement réunies. Mais lorsqu'on a le bonheur de 
les posséder^ il faut en faire usage. On pourrait s*en 
servir avec avantage pour la culture du riz , proscrite 
chez nous, à cause des maladies qu'elle occasionne, 
et donc le germe serait détruit puisque la cause n'exis- 
terait pas. 

Par infiltration. 

Arroser par infiltration , c'est tenir Feau au niveau 
du terrain. 

Cette espèce d'arroscment ne convient que dans 
les pays plais , dont le sol eit spongieux, et où Ici 
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Càut ont un court très-lent. On emôure la piëde cié 
terre, que Ton veut arroser de cette manière, de fosséâ 
plus ou moins larges et en proportion de Tctendue 
de U pièce et de sa perméabilité à Teau. Le plus or^ 
dinaircment on leui donne deux pieds de profondeur 
sur autant de largeur, et creusés en forme d'auget 
dans le futid. 

C'est plus particulièrement les prairies nàturelleft 
qu'on arrose de cette manière , et sur-tout celles des-^ 
tinées aux pâturages des bestiaux. La Hollande eâ 
offre des exemples très multipliés et três-intéressans 
à observeri ^ 

Les vastes pleines de la Hollande offrent d'immen-^ 
ses tapis de verdure Unis comme des tables de hiU 
lard». Elles sont coupées par une multitude de ca* 
naux, de fosses et de rigoles qui partagent le terrain 
en quarrés plus ou moins grands , mais assez souvent 
de la contenance de deux à trois arpens. Les rigoles 
et fossés aboutissent Ou viennent aboutir à une boursô 
commune, au bord de laquelle se trouve établi un 
moulin à vent, d'Une construction exirêmemcnt sim- 
ple. C'est ce moulin qui est le régulateur dés eaux« 
Alenacent-elles de s'élever au dcusus du niveau du 
terrain? Ses ailes sont mises au vent, et il 1 enlève 
et verse dans le canal de décharge les eaux surabou'* 
dantes. Les eaux baissent- elles au dessous du niveau 
du sol? Il s arrête , et si ell^s deviennent trop basses^ 
alors le cinal de décharge les rétablit à leur niveau. 

Sur ces pâturages on voit communément douze 
caches ideuxi chevaux, huit moutons et deux porcs 

L a 
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qui y séjournent nuits et jours, depuis le printexxis 
jusqu'à rautomne. 

On prétend que cet assortiment d'animaux est 
nécessaire, tant pour tirer tout le fruit possible de la 
prairio, que pour maintenir la bonne qualité de son 
heibage. 

Voici les raisons qu'on donne de ce fait, assez rc* 
marqusble. Les vachef , qui comme Ton sait , ramas*^ 
sent les herbages avec la langue , nt les coupent qa'^ 
trois ou quatre pouces de terre. Les chevaux qui vien* 
nent ensuite, se nourrissent des herbes laissées par 
les vaches , et les pincent jusqu'à, un pouce de terre 5 
arrivent alors les moutons, qui aiment de préférence 
les herbes courtes, fines, et qui les broutent jusqu'à 
Tez- terre. Les cochons trouvant découvertes Ict plan- 
tes à racines charnues , telles que les œnanthes « 
les pissenlits, les scorsonnères , les trogopagon et 
autres plantes de cette nature, plus nuisibles aux 
prairies qu'elles ne leur sont utiles , ils les arrachent 
et en font leur pâture. Quelquefois les poules s'écar- 
tant des métayeries voisines, viennent dans la prai- 
rie, et y ramassent les graines tombées^ les larves 
d'insectes et les vers. Ainsi il n'y a rien de perdu 
et tout est mis à profit sans qu'il en résulte aucune 
lixc parmi des animaux d'espèces si différentes : ils 
vivent tous sans coneurrenct pour les alimcns , puis- 
que ce que les uns délaissent et ne peuvent manger, 
est préféré par les autres* Les cigognes purgent le 
pays des reptiles qui s y trouvent. 

Quand l'herbage delà pièce de prairie a q^é épuisé 
parles aaim^ux qui oatyccu dessus i on les fait passer 
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ëant iiric autre pièce ; en la quittant , il semble qu'elle 
ait été tondue par les plus habiles faucheurs. Il na 
sY rencontre que quelques trous faits par les porcs 
pour tirer les raeines de plantes nuisibles dont ils 
ont purgé la prairie, on les rebouche avec la bêche , 
etVherbage qui repousse bientôt, invite les mêmes 
animaux à s'en repaître. 

Il est plusieurs grands arbrei qui affectent de croître 
de préférence dans les tenaini imbibés par les eaux, 
telles sont différentes espèces de saules, de peupliers, 
^éfresnesecdaulncs parmi nos arbres indigènes; parmi 
les étrangers , on remarque U platane d*Occident, le 
tulipier de Virginie, Térable à feuilles da fresne , le 
tapelo ou nissa aquttica L ^ et beaucoup d'autres ar- 
bres et arbrisseaux. 

Les oseraiet viennent beaucoup" mieux dans les 
terrains arrosés par infiltration, que dans ceux qui 
le sont par irrigation ou submersion. Dans les jar* 
dins paysagistes où Ton fait cas de la culture des ar- 
bres étrangers de nature aquatique, on établit arti- 
ficiellement des marais propres à leur conservation. 

Ces marais artificiels sont de grands bassins de dif- 
férentes formes, suivant le goût du propriétaire, et 
au milieu duqael on établit des ilôts. Ils sont en- 
tourés de planches de bois de chenet lesquelles sont 
percées d'un grand nombre de trous. On remplie ces 
espèces de caisses d'une terre préparée en rapport à 
la nature des arbres qu'elles doivent contenir, et on 
y fait entrer les eaux. Il existait dans le jardin de 
botanique de Trianon, près Versai lies, un bassin de 
cette espèce, daas lei^uelnous avQus tu en pleine tÎt 
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gueur et fleurissant , un grand nombre d'arbres et 
arbustes étrangers, et des plantes précieuses , tels que 
le tii&ca palustris, le myrica cerifera^ rhypericum 
kalmîanum L^; beaucoup de vaccinum américains « 
4e rhododendrons , de kalmia, et paimi les plantes 
les sirracenia , la Pianca muscipula, les cîpiype- 
dium, etc. 

Dans les jardins de botanique, on ari^ose par infil^ 
tratioo les planches baugéea et remplies de terreau 
de bruyère. Le moyen qu'on empUye est trèf-simple. 
On établit dans la longueur do la planche vers son 
milieut à la profondeur de dix-huit à vingt pouces, un 
tuyau de grès ou de terre^ percé de plusieurs trous dans 
sa longveur, il est fermé par un de ses bouts et forme 
un coude par l'autre, qui vient aboutir hors de terre à 
ixn baquet dans lequel on verse Tcau destinée à imbi- 
ber la terre de la planche, toutes les feis qu'il en est 
besoin. Cette sorte d'arrosement humecte la terre sans 
la laver et entraîne au fond de la planche Içs en^ 
grais utiles à la végétation des plantes qu'elle nourrir. 

On arrose encore par infiltration beaucoup de 
plantes délicates, et sur-tout des semis à graines très-^ 
fines qui se font ou se cultivent dans deStpots. Au lieu 
de les arroser à la manière ordinaire avec Tarrosoir k 
pomme 1 on se <lontente de placer le fond de leurs 
vases dans une terrine ou un baquet qu'on entretient 
plein 4'eau. Par ce moyen , la planche ne pompQ 
qve rhumidité qui lui est convenable, et ne court ^a% 
le risquQ 4'êtrc déiacinçe par Varrosoir, 
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A bras d'hommes. A F arrosoir* 

Les anosemens avec les diverses soitet d^arrosoîrs , 
ne sont eo usage habituel que dans la partie septen- 
trionale de r£urope. Si on les employé dans la partie 
méiidionale , ce n*est que dans quelques jardins et 
dans ceux où Ton élève des plantes étrangères qu'on 
cultive dans des vases. 

Les semis délicats qui se font dans les jardins lé- 
gumiers ou fleuristes s*effectuent avec des arrosoirs à 
pomme, dont les trous, sont plus ou moins fins eu 
raison de la délicatesse des cultures auxquels ils sont 
destinés. Ceux employés pour les semis de pleine 
terre , étendent Teau sur une surface de deux pieds 
quarrés environ ) c^ ^es trous de leurs pommes n^ont 
pas plus d*une demie ligne de diamètre. Ceux dont 
on se sert pour les arrosemcns des semis en pots « 
en terrines , ou dan« des caisses , ont la pomme ainsi 
que les trous dont elle est percée , moitié moins 
grands que ceux du précédent. Les gros pots de terre 
ou les caisses qui renferment des arbres , ou arbris- 
seaux , d*orangerie ou de serre , s*arxosent avec des 
arrosoirs à gouleau , dont Touverture a à-peu-près 
un pouce de diamètre* Les grosses touffes de plantes 
vivaces , les arbustes et les arbrisseaux plantés , en 
pleine terre , s'arrosent encore avec le même arro- 
-«oir. 

Mais, dans les jardins légumiers, et particulière- 
ment dans les marais de Paris et de les environs, on 
arrose les gros légumes par la gueule de Tarrosoir à 
pomme , pwr suppléer à celui à gouleau. Cette 
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sorte d*ar80scinent est inférieure i celle qui se prsti' 
^ue par irrigation et par infiltration. Il faut la répé- 
ter beaucoup plus souvent, parce qu'elle n'arrose 
qu'une portion de la terre des cultures et de celle qui 
Tenvironne ; d'une autre part , il est plus dispen-' 
dieux à eflfectuerqueles autres espèces d^arrosemens , 
puisqu'il faut employer des journées d'ouvriers pour 
porter l'eau à de grandes distances , et souvent la 
tirer d'un puits profond. Il est beaucoup plus pénible, 
puisque les jardiniers des pays sep tentiionaux, ont 
les arrosoirs pendus aux bras , pendant une grande 
partie des jours les plus chauds , tandis que l'heu- 
reux cultivateur des pays méridionaux, une bêche à 
la main , n'a d'autre peine que d'ouvrir et fermer les 
rigoles qui conduisent les eaux dans ses cultures.- 

On arrose avec cet ustensile les lisières des prai- 
ries qui se trouvent sur le bord des petites rivières , 
des ruisseaux , des marres et autres dépôts d'eau. Un 
homme placé sur le bord de Teau^^et même dedans 
jusqu'à mi-jambe , une échoppe à la main , y puise 
Teau , et la répand sur la prairie ou sur les gazons 
voisins ; avec un peu d'adresse et de force , il peut 
' répandre l'eau 34 ou 5 toises de distance. Ce 
moyen est employé dans quelques jardins , traver- 
sés de petites rivières , pour arroser de gros légumes. 
Qn le pratique encore pour l'arrosement des li&iéres , 
de gazon , qui bordent les eaux dans les jardins paysa- 
gistes. Cet ouvrage est plus expéditif, plus profita- 
Uble et inoins coûteux que ri'es^ celui à l'arrospir* 
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A la pompe. 

Les pompes à cuvettci et à roues , soat employcef 
dans quelques jardins , soit à Tarrosement des pièces 
de gazon , soit à laver les feuilles des arbres. Oa 
conduit CCS pompe« roulantes dans le voisinage des 
cultures , et par le jeu de leur piston , on chasse 
Teau à une grande hauteur ; elle retombe en forme 
de pluie fine sur les plantes qu'on veut arroser , elle 
rafraîchit leurs feuilles et imbibe la terre dans laquelle 
elles sont plantées. On s'en s'ert en adaptant au bout 
de son conduit de cuir , un ajoutoir court , et d'un 
petit diamètre pour laver les feuilles et le jeune 
bois des arbres en espaliers , lorsqu'ils sont couverts 
de pucerons , de la petite araignée blanche et autres 
insectes nuisibles. Ce procédé , qui est coûteux pour 
la main d'ceuvre ne peut erre employé que dans les 
jardins dont la culture est recherchée. 

Au tonneau. 

L'arrosement au tonneau remplace celui à l'arro- 
soir, dans de grands jardins ou les eaux sont éloi- 
gnées des cultures. Un tonneau porté sur une petite 
charrette, traînée par trois hommes ir'porte plus d'eau 
et arrose plus promptement que ne pourraient le 
faire cinq ouvriers dans le même laps de tems , et 
ils sont moins fatigués. On arrose par ce moyen les 
caisses dispersées dans un grand parterre , les fleurs 
répandues dans les platte-bandes , les arbres et arbus- 
tes , ainsi que les pUntçs yivaces qui ont besoia 
d'être arrosées. 
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II est des jardms dans lesquels on fait usage de ton- 
neaux qui tiennent 5 ou 6 muids , et qui sont montes 
fur des voitures traînées par des chevaux. Un robinet 
auquel est attaché un cuir , sert à Técoulement des 
eaux , et k les conduire sur les caisses «erau pied des 
arbret qu'elles doivent arroser. 

Pour accélérer Tarrosement , on employé de 
grandes tonnes cerclées en fer. Elles ne sont pas 
placées sur les voitures dans leur longueur , mais 
bien sur leur sens opposé; il en résulte que leurs 
deux fonds se trouvent sur les côtés de la voiture ; 
chacun d'eux à son robinet et le cuir qui en dé- 
ptod , fixés à Tendroic le plus prés du fond. 

Cette voiture , a l'avantage en passant entre deux 
rangées de caisses ,de les arroser toutes deux à la 
fois. On peut voir un tonneau de cette espèce à 
Versailles , dans Torangerie nationale où il est em- 
ployé avec succès , économie et diligence. 

En hyvcr. 

Les arfosemens ne maintiennent , n'aident et 
n'^accélèrent la végétation qu'autant qu'ils sont faits 
à propos. Administrés à contre-tetns , ils sont nuisi- 
bles aux végétaux , et occasionnent leur dépérisse- 
ment et leur mort. Il faut avoir égard à la nature des 
végétaux , à leur état de santé ou de maladie , aux 
différentes saisons , et même aux diverses époques 
de la journée , pour les empêcher d'être nuisibles, 
et au contraire les rendre le plus profitable à la végé- 
tation. 
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En hyver , les jours sont très-courts <, lei rayons d« 
soleil ne tombant qu'obliquement sur U terre ii*ea 
cchaufFent que faiblement la surface J^ lair est 
chargé d'humidité, et la terre en est imprégnée par 
Ici pluies de Tautomne et par les neiges qui la 
couvrent dans la plus grande partie de TEurope 
septentrionale ; d*un autre côté , les plantes végètent 
peu dans cette saison. Ceîles. qui sont vivaces> ont 
perdu leurs tiges, et toute leur sève est renfermée 
dans leurs racines. Les arbres , pour la plupart dé- 
pouillés de leur feuillage sont dans un état de repos 
et de sommeil. Ceux d^entr'eux dont le feuillage est 
perpétuel , trouvent dans Thumidité répandue ds^ns 
Tair, non-seulement , la quantité d'eau nécessaire à 
leur végétation lente , mais encore les gaz et les ali* 
mens qui font la base de leur nourriture. Ainsi donc 
les arrosemens des prairies , des champs et des jar- 
dins doivent cesser entièrement pendant Thyver ; 
dans notre climat et dans ceux qui sont encore plus 
septentrionaux, ils seraient nuisibles aux cultures 
puisqu'ils les rendraient plus accessibles aux gelées. 

Mais dans les différentes espèces de serres on U 
végétation des plantes des climats chauds , est entre* 
tenue par une température . douce , les arrosemens 
doivent toujours se continuer. Ils doivent être peu 
fréquens et modérés dans leur quotité. Il est des na- 
tures de plantes ^ telles que les succulentes qui ne 
doivent- être arrosées que 3 qu 4 fois dans le cou- 
rant de rhyver; d'autres, comme les plantes à raci- 
pes bulbeuses , tubéreuses ou charnues qui ne végé- 
tant pas dans cette maison t ou très-faiblement, n'ont 
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besoin que de légers arrosemens plus propres à teûir 
les molécules de terre liées entr'elles « qu'à fournir à la 
végétation de ces plantes. 

Il est des arbustes et des arbres qu'on cultive dact 
des pots ou dans des caisses , et qui sont renfermés 
dans ces mêmes serres , qui ont besoin d'arrosomcns 
plus multipliés et plus abondans* Tels sont les oran^ 
gers , les myrtes , les diverses sortes de lauriers et 
autres , qui sont dans une végétation perpétuelle. Mais 
comme les jours sont plus courts et que l'atmosphère 
de la serre est ordinairement humide , il convient, 
de diminuer le nombre ainsi que la quotité des arro- 
semens et de les rendre de deux tiers moins consi- 
dérables qu'en été. 

L'époque du jour la plus favorable aux arrosement 
det plantes renfermées dans les serres chaudes pen,i 
dant rhyver, est vers le milieu du jour. Il faut obser- 
ver en arrosant, et sur tout lorsque le soleil paraît , de 
ne pas répandre de Veau sur les feuilles des plantes « 
mais de la verser sur leurs pieds : les globules d'eau « 
répandues sur les feuillet , ayant la propriété de ras^ 
sembler les rayons du soleil , produisent Tcffet d'une 
louppe , ils brûlent les feuilles , et y laissent des ta- 
ches aussi nuisibles à la végétation des plantes que 
désagréables à Toeil. On observe encore de ne pas 
arroser en même^tems toutes les plantes qui sont ren- 
fermées dans une mê^e serre , mais seulement de 
donner de l'eau à celles qui en ont un plus pressant 
besoin ; cette précaution est nécessaire , tant pouc 
ne pas occasionner une humidité surabondante dans 
la scrrÉ , qui serait nuisible à la totalité des.végétauii 
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qui y sont renfermés , que pour ne pas exciter une 
cvaporation trop considcmblc^quî refroidirait Tatmos- 
phère de ce lieu fermé. Ea axiome général, il ne 
faut arroser les plantes des serres pendant Thyer , 
que le moins possible. On perd' plus de plantes 
par trop d'arroscmens, qu'il nVn périt par défaut 
d'eau dans cette saison. 

Au prinUms* 

Dans cette saison , le soleil montant sur Thorison 
acquiert de la force, les jours augmentent en éten- 
due , le ciel devient plus serein, les eaux pluviales 
sont moins abondantes et plus chaudes , enfin la 
terre entre en fermentation , et les végétaux se re- 
veillent de leur long assoupissement. C'est alors 
qu'il convient de seconder la nature , par des arro* 
mens , sagement administrés. Il faut les répéter sou- 
vent , mais les faire moins copieux. Trop abondans 
ils refroidiraient la terre et Tempécheraient d'entrer 
en fermentation ^ ou ce que les jardiniers appellent 
entrer en amour. Moins répétés , ils ne fourniraient 
pas le véhicule nécessaire à rétablissement de cette 
fermentation , si utile. Pour administrer ces arrose- 
semens avec succès , il faut connaître la nature de 
son terrain -, s'il est de qualité argilleuse et com^ 
pacte, il faut suspendre les arrosemens, car cçtte. 
sorte de terre est froide, et les productions qu'elle 
fournit ne sont tardives que parce qu'elle recèle trop 
long'tems l'humidité. Si au contraire le terrain qu'on 
cultive est de nature sabloneuse , meuble et légère, 
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11 convient de multiplier lei arrosemens et les rendra 
plut copieux. L'exposition de ces terrains , doit appor^ 
ter aussi des différences dans la quantité et la qua- 
lité des arrosemens. Ceux situés au nord , ont m«ins 
besoin d*eau que ceux qui sont exposés au soleil 
dn midi. Enfin , une terre dépouillés de végétation , 
et qui est pénétrée par les rayons du soleil , doit 
être plus arrosée que celle qui se trouve ombragée 
par des arbres. Toutes ce4 circonstances , prises ea 
considération par les cultivateurs , doivent diriger 
leur marche dans les arrosemens. On commence dans 
cette saison les arrosemens des prairies^tant naturelles 
qu'artificielles , soit au moyen des submersions ^ 
des infiltrations, ou soit par nappe» d'eau. Dans les 
jardins , on arrose les serais nouvellement faits en 
pleine terre , et les jeunes plants d'arbres et de plan- 
tes dont la végétation hâtive a besoin de ce véhi* 
cule pour être accélérée. 

Les plantes cultivées dans les serres , ont besoin 
d'arrosemens plus multipliés et plus copieux , que 
ceux nécessités dans la saison précédente. 

L'heure de ces arrosemens ne doit pas être la même 
que celle affectée aux arrosages d'hyvcr. Il est plus 
utile de les donner le matin , une heure après Tappa-^ 
lition du soleil , que sur le milieu du jour. Les nuits 
sont encore fraîches, et il survient souvent de pe- 
tites gelées blanches tardives. Si l*on arrosait le soir, 
la gelée aurait beaucoup plus de prise sur des vé« 
gétaux humectés , que sur ceux qui n'ont qu'une 
légère humidité. 

Qu'on se donne bien de garde d'arroser avec trop 
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«l'abondance dans cette saison , des plantes dont on 
serait forcé de diminuer ou de suspendre les arrotf 
mens pendant Tété. Leurs vaisseaux , détendus par 
une surabondance de fluide s'oblitéreraient pendant 
Tété, lorsqu'on serait forcé de diminuer la quantité 
d'eau dont on les a abreuvés pendant le printems. 
Il en résulte un grand inconvénient , non mqias grave; 
des fruits légumiers tels que des concombres et det 
melons , des racines aourrissantes et des herbaget 
trop arrosés , perdent une grande partie de leur sa* ' 
veur et sont presque insipides. 

Enfin, les arrosemens de cette saison doivent étro 
multipliés , et peu abondans. Ils ont moins pour 
but de tremper la terre à une grande profondeur 
que de rafraîchir souvent sa surface. La nature nous 
indique cette méthode. Les pluies printannières 
sont très-multipliées, mais elles ne sont pas de longue 
durée , et elles sont entre-mêlées d'apparutions d'ua 
soleil très-chaud. 

En été. 

Les végétaux , dans cette saison , sont parés de 
tome leur verdure. Leur feuillage est arrivé au ma- 
ximum de sa grandeur. Ces organes éteudus dans 
Tatmoiphère y pompent une partie de leur nour- 
riture, et ajoutent un nouveau moyen de subvenir 
à Tcxistance de leurs individus. 

Mais, malgré cette augmentation de moyens, la 
terre desséchée par un soleil ardent, Tair devenu 
plus sec , et les pluies étant moins fréquentes et de 



i>lus courte durée , le besoin d^eau se Fait sentît avise 
plus de force que dans toutes les autres saisons. 

Les arrosemeni copieux , sont indispensables à un 
grand nombre de cultures ; et de leur abondance 
proviennent souvent la bonté et la quotité des ré- 
coltes. Mais ils doivent être proportionnés au degré 
de chaleur du climat , à la qualité du sol et à la 
nature des cultures. 

Celles de plantes annuelles qui sont établies sur 
des terres fortes qui se durcissent et se fendent par 
la sécheresse^ ont besoin d'être arrosées ^ moins frc« 
quemment , mais plus copieusement que les autres. 
Si elles sont lentes à s'imprégner d'humtdnén elles la 
recèlent et la conservent plus long-tcms. Les mêmes 
cultures, formées sur des terrain^ meubles légers et 
labloneux , ont besoin d'arrosemens plus mult) plies t 
mais moins abondans. Ces sorVes de terres ne pou- 
vant garder Thumidité, il est inutile de prodiguer 
des eaux qui s'écoulant en terre à une profondeur 
hors la portée des racines, jne peuvent tourner à leur 
profit. 

C'est dans cette saison qu'on arrose les prairies na- 
turelles et artificielles avec plusd'abondatice ; qu*oa 
couvre Us rizières d'eau , qu'on imbibe les champs 
de maïs et autres grandes cultures dans les campagnes. 
Dans les marais légumiers les arrosemens doivent 
être moins copieax, mais plus multipliéi. Entia dans 
lès jardins on arrose tous les jours les plantes culti- 
vées dans des vases, lorsqu'il ne tombe pas de pluies 
un peu abondantes. 

LÉCONOMIE 
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ÉCONOMIE RURALE. — ARROSEMENSD'ÉTÉ. 

( En eontinuatiôn, ) 

Oa doit cependant apporter beaucoup d'attention 
pour ne pas arroser les végétaux Ungui&sans qui pous- 
sent faibleoient, et dont les feuilles soût jaunes. Les 
plantes bulbeuses dont la végétation s'achève, no 
doivent point être arrosées. 

Enfin on ne doit arroser que légèrement et de loin 
CjB loin les plantes annuelles dont les semences ap- 
prochent de leur maturité. Il est aisé de remarquer 
que ces plantes n'en ont pas besoin puisqu'elles re- 
fusent ceux qui lui sont donnés, et qu'elles n'absor- 
bent pas l'humidité de la terre dans laquelle elles sont 
plantées. 

Le moment le plus favorable aux arrosemens de 
cette saison ( l'été ) est la chute du jour , vers le com- 
mencement de la nuit. Ils rafraîchissent les plantes des 
chaleurs du jour; ils disposent la terre à recevoir une 
plus grande quantité de rosée ; enfin condensés sur 
le sol pendant la nuit , ils forment une atmosphère 
humide qui tourne au profit des racines , des tiges et 
des feuilles des végétaux. 

Les arrosemensdumatin sont beaucoupmoins favo- 
rables à la végétation ; le soleil qui survient enlève une 
partie de leurs eaux, tandis que Tair plus échauffé, 
absorbe et en dissout une autre, et qu'il n'en reste 
qu'une fort petite portion qui soit profitable aux 
végétaux. 

Sans un besoin urgent , indiqué par l'affaissement 
des feuilles des plantes, on no doit point arroser 
Tome IX. M 
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pendant la chaleur du jour; eocore ftut-îl lorsqu'un* 
plante cit pleine de soif, n'arroser que la terre dans 
laquelle elle doit être plantée, saos répan^r» de Teai; 
fur SCS fcuilUs, par la raison que nous avons indiquée 
au commencement de cet article. 

Cependant il est uc< graod nombre de jardiniers 
qui arrosent une grande partie des jours les plus 
chaodS) et par le soleil It plus ardent; ils perdent 
«ne grande quantité d'eau, et souvent ils occasion- 
nent le dépérissement de leurs cultures au lieu de 
les accélérer. 

En automne^ 

Dans cette saison le soleil baisse sensiblement 
sur l'horison^ les jours diminuent de longueur, la 
terre perd de sa chaleur, les nuits sont plus fraiehes 
et plus humides. 

D*un antre côté la végétation tii^c à sa fin, les 
récoltes mûrissent, et le jeune bois des arbres 
s'a^ûte p«ur rétiiter aux rigueurs de Thyver. Toutes 
ees circonstances nécessitent une graade diminution 
dans le nombre et dans la qualité des arrosemens. 

Aussi abondans qu'en été, ils seraient nuisibles tous 
plusieurs rapports. 

1^. Ils retarderaient la maturité des récoltes four- 
nies par les plantes annuelles. 

se®. Us diminueraient les qualités. tant conservatri- 
ces que savoureuses de ces mimes récoltes. 

3®. Et cnfin^prodiguésàde jeunes arbres vigourcnt 
destinés à passer Thyver en pleine terre, ils excite- 
laicnt la continuité de leur végétation , et le jcunt 
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bdis dénué de cûniîstance et rempli d*une livë aqueuse^ 
tie manquerait pai d'être détruit par les ^«lées. 

Cependant li raotomne sf prolonge , si les pluies 
qui raccompagnent ordinaireinen'. n*arrivent pas , et 
si la terre conserve encore un degré de chaleur con* 
sidérable , Ici arrosemens doivent être continués. Où 
les administre à la campagne arec bf auciDup de fruix 
aux prairies nitureUcs et aniHcielles , ainsi qu'aux 
grandes cultures de légunsies et de plantes utiles dans 
réconomie rurale. 

Dans tontes les sortes de jardins oq arrose les plan- 
ches de salade, les sçmis d'automne et tous les vases 
qui renferment des plantes étrahgèr*s destinées k pas- 
ser rhyver d^QS les serres. Mail comme les nuits com- 
mencent à devenir fraicbes et que souvent elles se ter- 
minent par des gelées blancbei, il est utile de ne don- 
ner ces arrosemens aux cultures délicates que depuis 
le lever du soleil jusqucs vers Us neuf heures du 
matin. £n général il vaut mieux attendre que les 
plantes mnnoncent qu'elles ont besoin d'arrogement 
que de vouloir les prévenir dans cette saison. 

Propriété des eaux de rivière. 

L'eau est plus indispens^^ble à la végétation que lâ 
terre même , puiiqu on fait croître dans ce fluide sans 
mélange , des végétaux de toutes lei espèces. ( Voyex 
les expériences de H^H'^ de Duhamel, de Bonnet 
et atatres physiciens. ) 

Aucun végétal me peut se passer d'eau ^ soit en 
nature ou lous forme de vapeur circulante dans Tatf 
xnosphire. 

M s 
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Plusieurs d'cntr'cux croissent sous les eaux, cntîè* 
renient submergés, et ne tiennent à la terre que par 
leurs racines qui semblent Jeur être données pluiQt 
pour les fixer à une place, que pour les nourrir. 

D'autres croissent à la surface Jes eaux, y poussent 
leurs racines , voyagent ou séjournent avec elles. En- 
fin il en c:it <iont les racines croissent sous les eaux^ 
poussent leurs tiges dans leur épaisseur, et s'élèvent 
à leur surface pour y développer leur feuillage et 
effectuer leur fructification. 

L'eau douce n'est pas la seule qui soit habitée par 
des plantes; il s'en trouve aussi dans les eaux salées 
de la mer. 

Enfin on en rencontre dans les eaux froides et dam 
les faux chaudes; mais toutes les modifications dç 
Teau ne sont pas également propres aux végétaux , 
il en est de plus salubres les uns que les autres, c^ 
€'est ce que nous chcrçheroos à développer dam 
cet article. 

Les eaux de rivières qui ont circulé pendant long* 
tems à l'air libre, qui cuisent bien les légumes et 
dissolvent parfaitement le savon , SQqt députées le^ 
ineilleures pour toutes les espèces d'arrosemens. Tou^ 
les les eaux de sources, de fontaines, de puits, do 
m^fres, etc, qui partagent ce» propriétés , sont égalc-p 
ipent bonnes, à quelques faibles différences près. 

Q^uelques personnes attribuent aux eaux de pluie c% 
surtout à celles de neige une qualité supérieure auj^ 
premières, mais il n'en existe pas d'expériences assez 
ççucluantes pour en tirer des résultats certains , et 
Içmr M^urÇÇ h préç^line^ç:ç §.nr Içs auuçs, Toi;i; ç^ 
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Qu'on sait, c'est que la: neij^e placée au pîcd d^un af-i 
bre et recouverte de terre, arrête sa végétation; cd 
«]ui peut êtie employé avec succès pour retarder la 
floraison d'jrbrcs trop printauniers , dont les gcléei 
empêchent ia fructificaiioni* 

Propriété des eaux séléniteusts. 

Les eaux qui tiennent de la sélénite en dissolution, 
sont nuisibles aux végétaux qu'elles arrosent, et parti* 
culièrcmcnt à ceux qui sont vivaces et d'une longue 
vitalité. 

Ces eaux en p-assant à travers la couche de terre 
É[u'ellcs arrosent habitueUenient, déposent sur le» 
tïiciîies des végétaux une panie de la sélénite qu'elles 
coniiennenr. Cette substance pierreuse tenue dans 
'une exirê'.ne division, bouche insensiblement les 
pores et les suçoirs des racine» et en obstrue les 
tanaMx 2 la croûte s'augmente avec le tems; elle en- 
^eloi'pe les racines entières^ et devenant dure, elle 
empêche toute communication des racines avec la 
terre* 

Les végétaux soumis à l'arrosemcnt de cette èaiï 
jinaî-faisanie, poussent d'abord faiblement, leurs feuil- 
les diminuent d'étendue, ensuite elles jaunissent , le» 
jeunes rameaux se dessèeiient, et les plantes meu- 
ïent insensiblement. 

Ponr arrêter le mal avant le dernier période de la 
joialadie ^ il n'est qu'un moyen; il consiste à déplacer 
Jes végétaux qui en sont affectés , à les dépouiller 
de la terre qui entoure leurs racines, et à mettiî trern- 
|>er ces mêmes racines jusqu'à leur coUetdai^s un bain; 
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disposé pour Ici recevoir. Ce bain doit être cottiposé 
d'un mutd dVau de rivière , de deux soitcs de bouxe 
fraîche de vache, d'qa leau et fumier de volaille , 
et d'un quatrième de terre franche licBooeuse. Tou,te« 
ces substancei doivent être délayées et remuées sou- 
vent ensemble. 

On peut laisser tremper les racines des arbres ma- 
};ides dans ce mélange pendaat deux et trois jouri 
sans inconvénient , après cjuoi en taille jusqu'au 
vif les bravcbes mortes ou Ungutisantes ; on rafraîr 
c^it les racines , et on en supprime tout ce qui est 
mort ou iangu)ssaT4. Enfia , on les plante dans une 
terre substantiellr propre à leur nature , et si ce sont 
des piantes des climat» chauds ^ ori Ic^ place sur une 
couche au degré de chaleur qui leur est convenable 5, 
n^ai.i , dans tous les cas, il est bonde les ombrager 
pendant leur reprise. Q^aaut aux plantes annuelles , 
comme elfes n'ont qu'une existence de courte durée, 
et que d'ailleurs elles tirent par leurs feuilles la plus 
grande partie de Itur nourriture , les arroscmens 
qu'on leur donne avec des eaux séléniteuscs nont 
pas uu grand inconvénient. Presque tous les puits 
de Paris , qui se trouvent sur la rivç gauche de I4 
leinc , ont leurs eaux tiès sélénireuses , et les norn- 
brcux jardins légurnier^ qui sont situés dans ceite 
partie de la ville, ne sont pas arrosés par d'autres 
eaux. Les légumes ne paraissent pas en souffrir beau- 
coup , il est vr^i que la grande quantité de fumier 
et de terrtau dont le sol de ces jardins est presquç 
fprmé , pcui | orri^er la maltaîsance de ces eaux. 

Lorsqu'on est réduit à ne pôutoir employer poi^r 
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leitrroiemcoi d^arbrSiieaux étrugira, délicats, d'iu- 
très «aux ^ui lom lélénttcu^es, oa ea corrige ta mal- 
fa i«a«c« en partie en les iaitant cxpoiéts i Taîr libre 
dana ua bastin au fond du quel an a jette quelques 
btottettécs de fumier de vacUe nouveau. £n renoo^ 
▼ellant ce fumier tous les mois , et en Iiaissaat dé- 
poser les e£ux pendant vingt-quatre heurts à Texpo** 
sition du soleil , on parvient à leur enlever une grarade 
.p«tti«de i«ur mauvaise qualité. Lei jardiniers appris 
lent assrz •génttr^«'lement l'eau sélénit^use, eaucrui^ 
attribuant sa propriété malfaisante 'à sa fraîcheur, 
qui effectivement est pjus contidérable que celle de 
Teaa de rivière; mtifsi elle n^avait que ce défaut, 
il «erart plus ai «é de l'en corriger puisqu'il ne Va<t 
girait que de la liisser exposée à Tair Hbre pour 
qu-ellc en prît la température à quelques degrés 
inférieuvs. 

Propriétés des eaux salines. 

Xes eaux qui contiennent des sels en dissolution 
sont en général plus ou moins nuisibles à la végé« 
talion du pltss grand nombre des plantes répandue» 
sur la surface de la fecce. Il n'est guère que les 
plantes marines, et celles qui croissant sur les bords 
de la mer , auxquelles elles soient nécessaires et qui 
puissent vivre dans les eaux salées ou en être ha- 
bituellement arrosées. 

Les plantations d'arbres d'espèces vigoureuses et 
rustiques, qui lont dans le voisinage de la mer , 
semblent taillées comme avec un croissant par les 
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taux salines qui sont enlevées par les ventr qui lef 
parcourent. Si par quelques circonstances particu- 
lières ^ un végétai de terre ferme est baigné par de 
Teau de mer , non-seulement ses feuillet en sont 
corrodées et tombent en peu de tems , mais même 
tes tiges en sont oblitérées et après avoir langui pen- 
dant quelques mois , il finit par mourir. Dans les em- 
barquemens de végétaux , non-seulement , il faut 
«rroscr les plaates avec de Tean dôuce , mais même 
il faut prendre beaucoup de précautions pour que 
Teau de la mer ne tombe sur aucunes de leurs parties. 
Lorsque parle gros tems , Teau de la mer s'cst^intro^ 
duite dacs l'intérieur da bâtiment, et qu'elle a baigné 
quelques parties des végétaux , il faut sur le champ 
les laver dans de Teau douce avec une éponge et 
employer tous les moyens possibles pour dissoudre 
et enlever toutes les particules salines qui pour- 
raient être attachées aux plantes. Si quelques jourt 
après cette opération , on s'apperçoit que quelques 
parties des plantes jaunissent ou noircissent , il faut 
tans retardement les supprimer, et ne laisser exister 
SUT Tarbte que celles qui sont parfaitement saines. 
La maladie occaiionnée par Teau de mer, est une 
sorte de cangrènc qui se propage avec rapidité de 
proche en proche, et qu'on ne peut arrêter que par 
1a suppression, jusqu'au vif, des parties qui en sont 
affectées. 

Cependant , lorsque Teau ne contient qu'une petite 
quantité de sel marin , elle peut être employée 
avec succès à quelques genres de cultures. Des expé- 
riences paraissent démontrer que, dans ce cas, elle est 
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propre aux prairies , qu'elle accélère la végétation 
des plantes dont elles sont composéei, que le fou- 
rage qu'elles produisent est de meilleure qualité et 
que les animaux qui es vivent ont la chair plus dé- 
licate et plus savoureuse. La réputation bien méritée 
qu'a la viande de moutons nourris sur des prairies 
salées , et cella dont jouit le beurre de Bretagne , 
produit par dts vaches qui vivent dans des marais 
salants, confirment ces expériences. On n'est pas 
d^accord sur la quantité de sel que doit contenir 
l'eau pour la rendre fructueuse à Tarrosement des 
prairies. Les uns pensent que dix livres de sel par 
snuid sont sufEs.mtes , tandis que d'autres croient 
qu'on peut porter cette' quantité jusqu'à vingt-quatre. 
On n'est pas plus d'accord sur la nature de la terre 
à laquelle ces arrosemens doivent être plus particu- 
lièrement aflFectés ; ils doivent cependant agir fort 
différemment en raison de la qualité du terrain , et 
cette donnée nous manque ; heureusement elle n'est 
pas essentielle aux progrès de l'agriculture. 

Propriétés des eaux minérales* 

Sous cette dénomination sont comprises toutes les 
eaux qui, traversant àcs mines de différens métaux, 
s'imprègnent de lears parties métalliques oxidécs , 
et les charient avec elles. Toutes ces eaux sont nui- 
sibles à la végétation, mais il en est de moins dan- 
gereuses les unes que les autres. 

Les eaux ferrugineuses ne sont malfaisantes qu'au- 
tant qu'elles sont surchargées d'oxide de fer, et lors- 
qu'elles u'cn coniicuueat qu'une petite quantiié , au 
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lieu d'être nttiftiblef, cllct sont favorables à la yégé^ 
tation. 

Mais les eaux qui contiennent les oxîdes des au- 
tres métaux, et particulièrement ceux de plomb et 
de cuivre, sont d«ingereuscs pour presque tous les vé- 
gétaux et eUes occasionuent leur mort en très-peu 
de teoQS. 

Propriété des eaux bourbeuses** 

Qtiant aux eaux qui tiennent en suspension des 
parties terreuses ou animales, comme des limons et 
des sucs de fumiers, qui sont grasses et savoneuses « 
celles-ci sont trèufavoiables à la végétation , mais- il 
convient de les administrer avec intelligence. Ces 
eaux bourbeuses répandues sur les feuillei^ et les 
tiges des végétaux, bouchent leurs pores abtorbans 
ou sccrétoires , les empêchent de pomper dans l'at* 
mosphère les gaz et les fluides qui leur sont néces- 
saires, en même tems qu^elies les privent de la faculté 
de se débarrasser des sucs surabondans que les vé- 
gétaux renferment , dont la manne , le mastic , Ta- 
dragante offrent des exemples. 

Les feuilles des plantes couvertes par des sédîmens 
de cette nature, sont bientôt affectées d'une maladie 
que les agriculteurs ont nommée la rouille. Elle se 
distingue par des taches de couleur d'ocrc qui 6c>nt 
dispersées sus les feuilles et sur les tiges des .plan- 
les annuelles. Son effet est de faire périr et tomber 
CCS mêmes fcuiiles , et de priver par ce moytn les 
plantes, d'un organe qui est très-utile à leur cxi$* 
tcncc. 
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Le remède à cette maladie, qnî n'aflFcctt gnères qutf 
les prairies qui se troi*vcnt inondées par des crues 
inattendues et tardives, c'est de faucher les pîantei 
le plus près de terre possible. Les racines de cei vé- 
gétaux imbibécii par les eaux de Tinondition . qui 
çst la plus ordinairement suivie de chaleurs (puis- 
que c'est par des orages que sont occasionnée! d?t 
crues d'eau ), ne tardent pas à repousser, Le^ar vé- 
gétation est d'autant plus active que la coache de 
terre a été couverte d'une plus grande quantité d hu* 
mus. Si on laisse sur pied ces fanages oblicéres et mou- 
jans ils ne profitent plus, et ne renvoyant pas à leurs 
racines les alimens qa'ils tirent de « l'ait^osphére ils 
dépérissent, et la pra rie se détériore. De p!as, le foin 
qui prévient du fauchage de ces plantes viciées est 
mal-sain pour les bestiaux et leur occasionne des 
maladies qui deviennent souvent contagicu'scs. 

Mais lorsqu'on répand sur la surface de la terre 
les eaux imprégnée» d une grande quantité de limon 
et qu'elles y séjouijnent asiez de tems pour Py lais- 
ser déposer, il en résulte un grand a\Mntage pour 
la fécondité des terres. C'est à des inondations pério* 
dii|ues et de cette nature, qu'est due la ieriilité dç 
l'Egypte et de tous les terrains iiioncics par de grands 
fleuves. Ils y apportent des contrées Its plus éloignées 
des sédiraens terreux, végétaux tt aannaux, qui , 
contenant du carbone dans une extrênie division, ex- 
cite les végétations les plus vigoureuses, les plus ra^ 
pides et Us plus productives. 
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Propriété des eaux composées. 

Dans Ici jardins on compose des bouillons ponf 
les. arbres malades et pour ceux dont on veut bâter 
la floraison. l's ne sont autre chose que des eaux 
bourbeuses imprégnées de différentes substances vé- 
gétales et animales. Ceux desiiiiées aux arbres qui 
ont la jaunisse qui poussent faiblement, ci dont les 
jcuoes pousses périsient, s(;r»t faits avec du jus de, 
fumier des animaux de basse-cour. Dans un tonneau 
défoncé et rempli d*eau aux deux tiers, on met un 
sixième de bouzc fraîche devaLhc, un douzième 
de fumier de mouton, et un douz'ème d'uiinc c'e bes- 
tiaux. Ces substances doivent ê(re bien mciangccs 
ensemble, et séjourner dans le tonneau, au plein solei! 
pendant huit à dix jours. 

Lorsqu'on veut administrer le remède , on dé- 
chausse la sutfiice des racines de Tarbre malade, 
on les arrose d'un seau ou deux, suivant la groibeur de 
l'arbre avec Tcau bourbeuse tirée du toni.ciiu après 
qu'elle a été bienagiiée.Cetarroscmcnt doit avoir lieu 
dans le milieu du jour à l'heure la plus chaude et être 
répété trois ou quatre fois de deux en deux jours. A la 
dernière fois, on étend sur les racines le résidu qui se 
trouve au fond du tonneau , et Ton recouvre les raci- 
nes avec la terre qui les couvrait précédemmt lU. 

Le bouillon qu'on emploie pour hâier la floraison 
des orangers , ne diffère de celui-ci qu'en ce qu'à la. 
place d'un douzième d urine de bestiaux , on met 
une égale quantité de poudiette bien consommée. 

Il ne faut pas faire usage de ce remède pour des 
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arbres qui sont en bonne aanté ; il en résulterait 
qu'activant encore leur végétatioa on répuiscrait et 
on leur occasionnerait une maladie dangereuse* 

Propriétés des eaux froides» 

La température des eaux est encore une chose 
essentielle à observer pour rendre profitables les arro- 
semens. 

Trop froides , c'est-à-dire au point qui précède leur 
congélation, pu'sqti'à un degré plus bas elles forment 
de la glace , elLs arrêtent la végétation en rétrécis- 
gant les divers canaux par lesquels passent les fluides 
nécessaires à Texistence des plantes. 

Propriétés dis eaux chaudes. 

Trop chaudes, elles peuvent brûler les racines ou 
distendre les fibres des végétaux et leur enlever Té- 
lasticilé nécessaire à leurs fonctions. 

La meilleure est celle dont le degré de chaleur 
avpisine celui de l'atmosphère , dans laquelle vivent 
les plantes. C'est pourquoi il est indispensable de 
tenir toujours de l'eau en réserve dans les serres pour 
subvenir aux trrosemens pendant Thy ver , et de l'y 
laisser séjourner plusieurs heures avant que de s'en 
servir. 
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L'ÉCONOMIE RURALE EMBRASSÉ j 

IS agriculture j Viiucatiên des bestiaux et insecte^ 
viiles f les arts économiques , VarckiUcture rurale ^ 
le , commerce des proo^uits agricoles. 

Les cbs^oips se composent de la coltort des plan- 
tes aiimeotaires , à foatages , cm;^loyées dans les ans* 

Les alimeniaircs se divisent en céiéalei du prin- 
tçms et d'automne \ en racines nourrissantes, bulbeu- 
ses et tubéreuses; en semences hy?crnales et pria-» 
tanuièies^ et en gros légumes d'hyver «t d'été. 

Les fourages sont de pâturage ou de prairie , tant 
naturelles qu'ariificiclleSé Dans les arts on employé 



les oléifères , 


les textiles, 


les tinctoriales 


NaTctie 


Chanvre- 


Gande. 


Pavot. 


Lin. 


PasteL 


Sésame. 


Oiiie. 


Garance^ 


Lin. 


Agxvé. 


Orcaactie. 


Soleil. 


Pille. 


Safraaum. 


Chcnevîi. 


Sparte. 


Rhubarbe- 


Ricin . etc. 


etc. 


tic. 



Les coteaux renferment la culture det végétaux 
propres à former des grands vergers agrestes, prOi« 
duisant \t% fruits à manger qui viennent des ccri.mies^ 
châtaigneraies et les vergers abandoncics à la nature. 
Enfin les fruits à cidre et à huile, qui sortent des 
quinconces de pommiers, poiriers, pruniitrs , cor- 
miers, alisiers, etc. donnant du cidre, et les olivicrf, 
amandiers et noyais doi^nant de 1 huile. . 
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Lst xujiâ*iU «i'arbisstes contUhatnt dê$ fruits à vin, 
tels que les produitcat Ici vignes en lignes, en prlan- 
chef ou eu pièces , das^t Ici etpèccs sont les moril* 
loni, màrier<, pineaux ^ .bourguigncas, grisette^ ro« 
chellci teinturier, négrier, mornain, aosctdes, gouais, 
gjmé , cioutat, sanscau, etc. Les fruits bons à man- 
ger se tirent des groseilleraits et des câpreries. 
Les clôtures sont en haies de défenses ou en palis- 
. tides, on y employé Taubépine, U prunelier, le 
nerprun , Targalou « etc. 

Les bordures sont ou de cliemins vicinaux > de 
grandes routes , ou d'avenues. 

Pour les. chemins vicinaux, on emploie les pom- 
miers , poiriers , pruniers, mûrieri, cormiers, azéro- 
liéis* etc. 

Pour les grandes rontes, l'orme , le fresne , le mi- 
cocoulier, le plane , le ticomore , etc. 

Four les avenaes , le naronnier dinde, le pla- 
tane, etc. 

Les lisières de plantations , de clôtures de fossés 
et de canaux, sont formées de sureau, d'obier, de 
fauxacacia , etc p«ar la clôture simple; d'osiers, de 
saules , de marceaux, dt tamaris, etc. pour les fossés 
d^aulnes , de peupliers pour les canaux. 

Bois de taillis dt chauffage , tous les arbres indigè- 
nes, «xcepté les résiiaenx; pour les arts, les châtai- 
gniers sauvages. 

Bois de futaye , homogènes : sumac , bourgéne 9 
cytiso des Alpes , chêaas , sapins, cpicias , etc. Les 
hétérogènes sont tous les grands arbres indigènes. 
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TROISIÈME DIVISION. 

OPÉRATIONS DE CULTURE. 

TROISIÈME SOUS-DIVISION. 

FiantatioiiS. 

Plants , jcunts , herbncés .plantes annuelles. 

Les plantations ont. pour but de conserver les espè- 
ces, et d'augmenter le nombre des individus de vé- 
gétaux , soit pour i'utiiité ou Tagrément. 

On donne ic nom de repiquage à ropéraiion de 
planter le jeune plant venu de semences de végé- 
taux herbacés. 

Cette opération a pour objet de favoriser la crois- 
sance de jeunes semis , levés , touffus , ou qui ont 
besoin de cette opération pour airivcr à un degré 
de perfection qu'ils n'acquéreraient pa^ naturel- 
lement. < 

Tuus les semis de plantes annuelles ne sont pas 
également propres à cire répiqués. Il en est qu'il 
est plus avantageux de laisser, croîtie et fructifier à la 
place où ils sont nés : tels que ceux des plantes à 
racines pivotantes et sans cheveiu latéral , cotnin« 
les carottes , les panais , les pieds d'alouettes , les 
pavots, etc; d'autres qu'il ïxxxx repiquer très jeunes, lors- 
qu'ils ontpris leur trois ou quatrième feuilles, tels que 
les laitues , les melons , les giroflées , etc. mais Itsjcu- 
nes senih^ qui sont de plautes domestiques ou de 

climats 
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annlogiïês à la nature du nôtre, l'y repiquent de ta 
manière suivante. 

Sur un teiram labouré depuis quelques jours , et 
dont la terre a été piorabce par une piuie ou un ar- 
roseraeiu copieux, on trace de» lignes à Taide d'un 
cordeau, et dans toute la largeur de la planche ou 
du quarré qu'on se propose de planter. Ces lignes doi- 
vent être plu& ou moins rapjjiocliée» en raison du 
but qu'on se propose dans la plantation et des di- 
mensions des plantes. Si l'on repique Jes plantes des- 
tinées à rester en place jusqu'à la fin de leur végé- 
tation ou jusqu'à l'époque où elles doivent être em* 
ployées dans Its alimens , comme les diverses espè^^ 
ces de laitues, de chicorées, de romaines, etc, il 
convient d'éloigner les lignes d'environ deux décimè- 
tres les unes des autres. 

Si le jeune plant n'est destiné qu'à rester en pé- 
pinière jusqu'à l'époque où devenu assez fort et 
marquant ses premières feuilles, il doit être levé 
en motte pour être mis en pUce, tels que les reines- 
marguerites, les œillets et roses d'Inde, les œillets de 
la Chine, etc, un décimètre de distance entre I^s 
lignes sullii. S'il est question de planter des plants 
de grandes plantes , comme des choux-poranics , des 
choux-fleurs, des cardons d'Espagne et autres de cette 
dimension , \\ convient de tirer les lignes à deux tiers 
et même à un mètre de distance les unes dc^autres. 
Le terrain ainsi disposé et tracé, on lève dans le 
tenais le jeune plant destiné à être planté. Le plui 
sain et le plu* vigoureux est le meilleur et doit être 
choisi de préférence. On le lève arec toutes ses fa- 

Tome IX. N 
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cines, et pour cet effet on choisit un tems favorable 
où, la terre ne soit ni trop sèche ni trop humide, et 
ovelle laisse aisément enlever les racines. 

Ces racines, la plupart longue», grêles et sans 
consistance, ne peuvent rester de touteleur longueur; 
elles se ramasseraient en paquets ou st courberaient 
sur elles-mêmes lors du repiquage ; il convient donc 
do les rogner. Fourbes plantes rustiques , cette opé- 
ration est peu daBgereuie, elle consiste à prendre le 
plant à poignée et à rogner sa racine à i , t , 3 ce 
jusqu'à 6 pouces du collet de la tige , suivant la na- 
ture du végétal et Tétcndue de sea racines. 

Cette opération n'est pas aussi dangereuse qu'on le 
croit au premier coup-d'œil, elle est même utile pour 
les plantes herbacées annuelles ; toutes ces racines 
coupées en poussent une grande quantité d'autres 
qui, se répandant à la surface de la terre, augmen- 
tent considérablement les bouchet nourricières des 
végétaux, et leur portent une augmentation de sucs 
qui tourne au profit de leur volume , de la beauté de 
leurs fleurs ou de la qualité de leur produit. 

Mais il convient de choisir le moment le plus fa«* 
vorable à cette opération, et d'administrer au jeune 
repiquage la culture la plus convenable à sa reprise. 
Autant qu'il est possible il faut choisir un tems cou- 
vert, chaud et humide pour lever le jeune plant de 
son9emis, n'en arracher que ce qu'on peut en plan- 
ter dans un tiers de jour, le tenir à Tombre et à l'a- 
bri du contact de l'air , jusqu'au moment de le plan- 
ter; et lorsqu'on procède à sa plantation , il ne faut 
pas discontinuer jusqu'à ce qu'elle soit effectuée. 
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Cette plantation consiste à faire des trous avec un 
plantoir sur les lignes tracées précédemment et à des 
distances déterminées par le volume que ëoit occuper 
la plante dans son état parfait. On place à fur et à 
mesure qu'ils sont faits dans chacun de ces trous le 
jeune plant quon enterre aussi-tôt avec le même 
plantoir. 

Immédiatement après la plantation, on arrose co- 
pieusement et avec Tarrosoir à pomme, toute la surface 
de la plante nouvellementplantcc, cette opération se 
répète matin et soir dans les huit ou dix premiers jours 
du repiquage; après quoi le jeune plant étant repris 
on ne Tarrose que lorsqu'il en a besoin. Si dans les 
premiers jours, après le repiquage, il survenait des 
coups de soleil , susceptibles de brûler la jeune plan- 
tation, il conviendrait alors de la couvrir d'un tràs- 
léger lit de paille, ou mieux encore de paillassons 
à claire- voye, soutenus par des fôurcheiies. 

Le repiquage d«s plantes herbacées annuelles, se 
fait pendant presque toute Tannée dans les jardins 
légumiers et fleuiistes. Il n'y a que le tems des gelées, 
celui des pluies trop abondantes et la trop grande 
sécheresse qui rendent cette opération impraticable. 

A la campagne , on ne la pratique qu'au printems 
et à l'automne , soit pour la culture des gros lcgu« 
mes, des colsa, des tabacs, des chardons à bonetiers 
et autres plantes économiques. 

Les repiquages des jeunes plants de plantes annuelles 
des Tropiques et de la Zone Torride , se foijt dans des 
pots que Ton place sur des couches et sous des chas- 
sis qu'on a soin d'ombrager des rayons du soleil, jus* 

N % 
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qu^à leur parfaite reprise. La préparation des racines 
du jeune plant de ces plantes et leur plantation sont 
les mêmes ; toute la différence ne provient que de 
ce que les uns sont plantés en pleine terre , et les 
autres dans des pots ou sur des couches. 

Planta lion des plantes vivaces. 

Les repiquages des jeunes plants de plantes vi-> 
Taces herbacées ne diffère que très-peu de celui des 
plantes annuelles. Les racines sont taillées de la 
même manière lorsqu'elles ne sont que fibreuses ) 
on les plante également par quarrés ou par planches^ 
mais les distances auxquelles il convient de les plan- 
ter, lorsque ces plants sont destinés à rester en place 
où on les met, doivent être en général plus ceiisi«« 
dérables que celles qu'on donne aux plantes an* 
nuclles. Il en est, telles que les diverses espèces de 
rhubarbes, les sylphinus , les hélianihus et autres 
grandes plantes qui doivent être placées à un mètre 
les unes des autres, tandis que les plus petites n'ont 
besoin d*être distanciées que de deux décimètres, et 
les intermédiaires d'environ un demi mètre. C'esi au 
cultivateur à connaître le volume de ses plantes dan» 
leur état parfait, et à leur proportionner Tétenduc 
du teirain qui leur est nécessaire. 

il convient aussi de donner à cette division de végé 
taux, un terrain plus profond et plus substantiel 
qu'à celui des plantes annuelles. 

Si deux ou trois décimètres de profondeur sulff- 
sent ordinairement pour des plantes annuelles , il en 
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faut au moins le double pour les végétaux vîvacei , 
tels que les mandragores , quelques espèces de rhu- 
barbes, de berces , de férules et autres dont les raci- ' 
ncs s'enfoncent à plus d*uri mètre de profondeur et 
ont jusqn'à trois décimètres de diamètre. 

De plus, leurs racines étant en général plus fortes 
et plus charnues , il ttst utile qu'elles soient plan- 
fées dans une terre plus forte et plus ferme que les 
plantes annuelles qui ont pour l'ordinaire un chevelu 
tendre et délié. 

Plantations de jeunes plants de végétaux ligneux > en 
pUee. 

Les grands arbres destinés a f<9rmer des forêts doi- 
vent être versés en place. La futaye en devient plus 
solidement fixée à la terre, plus belle, plus vigoureuse, 
les arbres len sont plus sains, vivent plus long-tcms, 
et le bois en est de meilleure qualité. 

Tous ces avantages proviennent de ce que les ar- 
bres ont conservé leur pivot qui, descendant en terre à 
une grande profondeur, les affermît contrelcs efforts des 
vents, et va chercher au loin une nourriture qui se 
repartit avec plus d'abondance dans toute Técono- 
mîe végétale , et y porte la santé et la viguepr. 

Par une autre raisan encore : les arbres qui ont 
pris naissance sur un sol y sont bien plus natura- 
lisés que]ceux des pépinières ; c'est le procédé qu'em- 
ploie la nature pour la reproduction de ces grands 
végétaux. Les graines transportées par les vents , se- 
mées par les oiseaux ou conduits par les eaux, iè* 
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vent lorsque Ici circonstances leur sont favorables f 
leurs pivots s'eufoncent à une grande profondeur, 
tandis que la cîmc des aibret s'élève dans le ciel* 
C est en imitant les procédés de la nature que nous 
prirviendrons au dtgié de perfection qu'il nous est 
permis d'atteiudre. Il faut donc semer en place les 
graines des arbres dcsiinés à former des futaies. 

Mais lorsque par quelques circonstances particu- 
lières, ce procédé ne peut être mis en usage, il faut 
choisir celui qui s'en approche davantage; les grai- 
nes geimantts qui ont été stratifiées pendant Thyver, 
telles que les glands de chêne, de rouvre, les frê- 
nes, les châtaignes, etc, pour les départemens sep» 
tentrionaux , ceux d'Yeuse, de Liège pour les dé- 
panemens méridionaux, etc , peuvent remplir cet 
objet. Ils exigent peut-êtr^ un peu plus de précau- 
tions pour être mis en terre; mais la réussite doit 
dédommager de ces soins. 

Enfin si ce moyen ne pouvait être mis en pratique, 
il reste la ressource des jeunes plants. Mais au moins 
faut-il choisir ceux qui ont les racines les plus lon- 
gues , les plus saines , les plus vives , et ne les pas 
écouner avec autant de rigjdité qu'on le pratique or- 
dinairement. Il faut prendre soin de ne les pas meur- 
tirr, écorcher ou déchirer, comme cela se pratique 
trop souvent; de les préserver du contact de Tair , 
et sur-tout de la gelée, depuis le moment de leur ar- 
rachage jusqu'à celui de /leur plantation. 

Quant aux tiges de CQsWunes plants, comme elles 
doivent être rabatues à rez terre et quelquefois à plu- 
sieurs reprises, il importe peu qu'elles soient droites et 
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de belle venue, pourvu qu'elles soient saines et vi« 
goureuses. 

Le choix de Tespèce d^arby qui convient au terrain 
ayant été fait , et le sol ayant été disposé , on procède 
à la plantation. Une charrue légère à soc , sans con- 
tre ni versoirs , dirigée par des jalons , trace les li- 
gncslongitudinales, tandis que d'autres lignes coupant 
celles-ci à angles droits établissent les transvcrsalest 
Chaque point de section, nurque la place que doivent 
occuper les arbres ; des ouvriers y pratiquent des 
fossettes plus ou moins étendues, suivant la nature du 
sol et celle des jeunes plants. Viennent ensuite les 
planteurs qui, s'alignant sur les portions de lignes ex^is- 
tantes placent aux points de section la racine des ar- 
bres et les y enterrent. Les distances auxquelles doi* 
vent être placés les arbres en place varieiu suivant 
la nature des arbres, celle du terrain qui leur est dci^ 
tiiié et le but de la plantation. Si Ton a le projet de 
planter un bois taillis et que le terrain soit de mé- 
diocre qualité, on plante lesjeunes plants à cinq pieds 
de distance en quarré les uns des autres. Si au con- 
traire le terrain est riche et profond, on les écarte 
les un% des autres de six pieds. S'il s agit de f^ire un& 
plantation dont on se propose de laisser croître les 
arbres en futaie, on t>Iante les individus à cinq pieds 
de distance. Vers la dixième ou quinzième année, 
lorsque les arbres commencent à se nuire , on en 
coupe un entre deux et dans tous les sens, les ar- 
bres se trouvent alors à dix pieds de distance. Vers 
la vingt-cinq ou trentième année on abat encore les 
individvis intermédiaires, alors les arbres se rrouvem 
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espacés à vingt pieds et ils peuvent exister ainsi jus* 
qu'à répoquc de la coupe de la fuiaie. 

Il est.bGMUcoup d'autres méthodes de planter les 
taillis et les forêts , qui sont pratiquées dans difFérens 
pays , mais nous avons cru devoir nous attacher à 
celle qui nous a paru la plus pcrfectionoée. Nous 
émettrons nos regrets sur ce qu'on fait aussi peu d'u- 
sage d'arbres étrangers pour la plantation des foiêis. 
Il en existe cependant plusieurs centaines d'espèces 
différentes^ qui sont arrivées chez dqus au dernier de- 
gré de naturalisation, etquipourraient être employées 
avec succès à fertiliser des terrains qui sont abandon- 
nés comme stériles. Nous aurons occasion de revenir 
sur cet objet important. 

On plante encore, en place, les jeunes piants d^arbres 
destinés à faire des haies , des palissades et des mas- 
sifs. L'arrachage de ceux ci n'exige pas d'être aussi 
soigné que celui des jeunes plants destines à produire 
des futaies. On les choisit ordinairement parmi des in- 
dividus de deux, trois et quatre ans, venus de sf 
menées. Ce sont des aubépines , des pruniers épi- 
neux , des ormilles , des chaimes , des érables cham- 
pêtres, de troènes et autres aibres et arbustes de cette 
nature. Ceux destinés à faire des haies se plantent 
d ms des rigoles formées par l'enlèvement de terre de 
la profondeur d'un fer de bêche. On co^pe le pivot 
au jeune plant et on le rabat de trois à six pouces hors 
de terre. Les individus sont rapprochés les uns des 
autres , depuis trois pouces jusqu'à cinq . et dressés sur 
la même ligne. 

Les plantes propres à former des palissades daiis les 
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jardins, se plantent plus fortes, et on les rabat à Iahau« 
teur de quinze à vingt pouces , et même plus haut 
encore lorsqu'on veut jouir plus prompiement, que Ict 
plants sont plus forts et le terrain d'une bonne tiature. 
On plante aussi en rigoles par lignes , et entre trois et 
sept pouces de distance. 

Les massifs de plantations se forment dans les jar- 
dins avec toutes sortes d*arbres , arbrisseaux et ar- 
bustes. La manière dont on les plante dans ce mo- 
. ment est vraiment désastreuse , coûte beaucoup , ne 
produit qu'une couriejouissance ,et occasionne beau- 
coup de regrets par la suite. On plante pêle-mêle des 
individus d^espèces différentes , mais dé même âge ^ 
dont les uns sont destinés à devenir de grands arbres, 
tandis que les autres ne sont que des arbustes ; tous 
sont placés à une distance qui est souvent moindre 
de quatre pieds ; les deux ou trois premières années, 
ces arbres vivent bien ensemble , le massif est garni ; 
et le coup-d'œil est satisfait. Mais bientôt les plus 
vigoureux s'emparent du terrain , étouffent les autres , 
la plantation va toujours en dcpétissant , et la jouis- 
•ance est perdue. Pour faire des plantations de cette 
espèce, qui soient agréables et qui procurent des 
jouissances durables, il convient que les jeunes plants 
destinés à devenir de grands arbres , soient plantés à 
quinze ou vingt pieds de distance les uns des autres; 
les arbrisseaux de huit à dix, et les arbustes à envi- 
ron trois pieds. De plus, il faut que les plus grands 
arbres soient placés dans l'intérieur du massif , et Its 
plus petits par gradation sur les lisièies. Que , pour 
garnit le terrain dans la jeunesse de U planiaiion , oa 
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plante , si Ton veut , dam les intervalles les plas 
grands des touffes de lilas , de troène et autres arbris- 
seaux qui ne craignent pas beaucoup Tombrage, la 
chose «est aisée et n*a pas un grand inconvénient ; les 
grands arbres prenant le dessus , étoufferont les autres 
et Ton jouira au moins du port et de Tombrage des 
premiers- 

Lorsqu'on plante des massifs de bosquets d'une 
seule essence d^arbres , .comme le jeune plant est de 
même âge , qu'il croît ensemble, et que sa crue est la 
même, Finconvénient annoncé ci-dessus n'a pas lieu^ 
et l'on peut planter les sujets à peu dp distance , 
cnmine de dix huit à vingt- cinq pouces. Mais ces 
plantations n'offrent aucune beauté de détail , et qui 
a vu un des arbres du massif les a tous vus. L'objet 
essentiel , celui qui captive les regards , la variété , 
Tame des jardins est perdue pour la jouissance. Mais 
il est de ces massifs homogènes qui sont tolérés , 
même dans les jardins de goût , ce sont ceux destinés 
à soutenir les terres des talus rapides , et à la couvrir 
de verdure, On emploie, à cet usage , le troëne , l'or- 
mille , les jasnimoïdcs et autres de cette nature. Les 
plants de ces arbrisseaux peuvent être plantés à six 
pouces de distance les uns des autres , et rabatus à 
un pouce ou deux au-des«us du niveau de la terre. 
Etant tondus chaque année , et le plus près possible , 
ils remplissent parfaitement le but qu'on se propose. 
On peut voir , dans le jardin du Muséum , plusieurs 
de ces massifs , dont l'un planté en ormille depuis 
plus de quinze ans , offre un tapis serré qui recouvre 
une pente rapide , ejçposéc au soleil le plus ardent» 
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Les gazons qui avaient été semés et plaqués sur cette 
pente , n'ayant pas trouvé le degré d'humidité qui 
leur est nécessaire et la nature du ecrraîn qui leur est 
convenable, sont morts successivement. 

Végétaux ligneux en pépinière. 

Lei jeunes plants destinés à être plantés en pépi- 
nière , exigent un traitement un peu différent de celui 
qu'on donne aux autres plants. 

Etant destinés à rester en pépinières jusqu'à ce 
qu'ils soientassez forts pourêtre transplantés à leur des- 
tination , on les plante par lignes dont on forme des 
planches ou des quarrés , suivant le besoin et la nature 
des arbres* 

Les plants de grands arbres propres à former des al- 
lées , border des routes, faire des quincoaces et com- 
poser des massifs de plantations , sont plantés par 
lignes et en quarrés. Les lignes doivent être distantes 
entr'ciles, depuis quinze jusqu'à trente pouces, sui- 
vant le plus ou moins d'étendue qu'occupent Icsarbrcs 
pecdant qu'ils doivent rester en pépinière , et sur-tout 
en raison de Ja place qui est nécessaire pour arracher 
l^urs racines lorsqu'il s'agira de leur transplantation. 

Les arbustes et arbrisseaux se plantent aussi par 
Àîpjues , et en planches d'environ cinq pieds de lar- 
geur , séparés par des sentiers auxquels on donne 
ordinairement quinze pouces de large. £n raison de 
leur force et du teras que les jeunes plants doivent 
rester en terre , en les espace dans les lignes depuis 
six jusqu'à quinze poucçs les uns des autres^ 
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On a cournme de couper le pîvot aux jeunei plants 
destinés à être mis en pépinière , et de leur tailler lei 
racines larcralcs. Cette pratique est «ans inconvcnicng 
pour la snrcté àc la reprise des sujets , lorsqu'elle est 
faite avec modéTation , et elle a même un bon effet 
pour la réussite de jeunes arbres lors de leur trans- 
plantation, le pivot ayant été coupé et remplacé par 
des racines divergentes qui ont une tendance à s'cn- 
ioncer en tctrc , mais qui , li'ayant pas la force du 
pivot, prennent une direction différente : les racines 
latérales qui ont été taillées , se bifurquent , se rami- 
fient et donnent naissncc aune grande quantité de 
chevelu. Toutes ces racines et chevelu augmentent 
les bouches nourricières du jeune arbre , et le font 
croître plus vigoureusement : premier avantage* Le 
second n'est pas moins important : lorsqu'il s^agit de 
lever le jeune arbre de la pépinière pour le transpor- 
ter à sa destiuaiion , se trouvant muni d'un grand 
nombre de racines et de shcvelu , il se lève mieux et 
sa reprise en est plus assurée que celle d*un sujetdont 
les racines n'auraient pas été tail ées de cette manière. 
En général, il ne faut pas couper la tête aux jeunes 
plants de grands arbres qu'o ) plante en pépinière, mais 
bien la laisser de toute sa longueur. Il convient seule- 
ment d'arrêter les branches latérales pour diminuer la 
charge du jeune arbre et laisser moins de prise aa 
vent. 

Quant aux arbustes, arbrisseaux et souS'arbrisseaux 
qui n'ont point de tige déterminée, il convient de 
les tailler , et de rabattre leurs tiges en proportion de 
la quantité de leurs racines ^ sur-tout de Tétat clans 
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lequel c!Ic« le trouvent ; si les rjcîncs sont fraîche! 
et abondantes , et qu'on plante en bonne saison , 
on taille les tiges plus longues. Si au contraire le» 
racines sont en petit nombre , qu'elles ayent langui 
Ci que la saison 'soit avancée, il convient de tailler , 
trc^-court , comme à quatre ou cinq pouces hors 
de terre. 

La saison la plus favorable à |jt reprise des jcua:s 
plants de grands arbres que Ton plante en pépinière, 
est la fin de Tautomne, dans les terres légères et les 
climats chauds. Il est plus convenable de ne planter 
qu'à la fin de Thiver, dans les terres fortes, aqua-* 
tiques et dans les pays septentrionaux. Cependant , 
ct% époques varient en raison de la nature des arbres , 
du degré d humidité des terrains et de plusieurs autres . 
circonstances locales. Il est plus exact de dire qu^on 
peut planter ce genre d'arbres depuis Tépoque on ils 
ont quitté leurs feuilles jusqu à celle où les boutons 
sont sur le point de se développer et de pousser leuri 
nouvelles feuilles. Quant à la qualité du terrain , qui 
convient à ce genre de plantation , on ne peut la dé* 
terminer, parce qu'elle doit varier en raison de la na^ 
ture des arbres qu'il doit recevoir. Mais il doit être 
essentiellement meuble, perméable aux racines , sans 
de trop grosses pierres , et avoir au moins un mètre 
de profondeur. Il doit être défendu des bestiaux et 
sur-tout du gibier, qui peut occasionner des dom- 
mages irréparables aux jeunes arbres. 

Sauvageons^ 
Les sauvageons sont destinés plus particulièrement 
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à recevoir les greffes de variétés quî ne se tDultîplïent 
sârement que de cette manière*; on les greffe d^espèces 
plus rares et plus délicates qu'ils ac sont eux-mêmes. 
On se procure les sauvageons de deux manières ; sa- 
voir : en les obtenant de Semis , ou en les arrachant 
dans les bois. Ceux qu'on possède de Semis étant 
bien - venant et vigoureux , doivent être plantés 
comme les jeunes arbres qu'on élève en pépinière. 
Toute la différence consiste à les planter plus près les 
uns des autres pour économiser le terrain , particuliè- 
rement les espèces destinées à recevoir les greffes 
d'arbres fruitieri. Ces individus ne devant pas rester 
aussi iong-tems dans la pépinière que les arbres d'a- 
lignement , et n'ayant pas un volume aussi étendu , 
doivent occuper moins de place. Quant aux sauva- 
geons tirés des bois, ils exigent un traitement parti- 
culier. La plupart de ces sujets , venus de graines 
levées en mauvais terrain ^ pris sur couche , ou obte- 
tenus de drageons , et le plus souvent mal arrachés, 
ont de fort mauvaises racines et des tiges tortues et 
mal venantes. Il convient de couper toutes les ra« 
cines contuscs et déchirées , de supprimer les pivots, 
de racourcîrles racines latérales à une juste longueur 
qui doit être un peu moindre que celle de la partie 
du pivot qui a été conservée , et cnhn de couper 
tout le chevelu qui se trouve desséché et mort. Q^uaot 
aux tiges , toutes celles qui ne sont pas pourvues de 
bonnes racines et en quantité suffisante , doivent 
être rabatues à un pouce ou deux de la terre. Celles 
qui , au contraire { sont munies de racines vives , 
abondantes et saines , peuvent être conservées plus 



(,ô5 ) 

élevées 1 et servir lorsqu'elles sont droites et vigou- 
reuses à recevoir les greffes d arbres propres i former 
des demi- tiges ou des tiges. 

Ces sauvageons se plantent par lignes, au plantoir 
ou à la bêche , suivant leur grosseur et rétenciue de 
leurs racines. On les espace d après les dimensions 
qu'ils doivent acquérir dans la pépinière , et on 
leur donne la nature de terrain qui leuf convient. 

La saison qui convient mieux à la réussite de ces 
sauvageons , est la fin de fautomuc , lorsque la terre 
n'est pas trop boueuse. 

C'est en général une'mauvaise acquisition que celle 
des sauvageons arrachés daos les bois, tel bon mar- • 
ché qu'ils soient n^s coûtent plus cher que ceux qu'on 
acquiert dans les pépinières , à cause du peu de 
réussite à la reprise , et de la diflicuité de les greffer 
avec succès. 

Transplantation des Jeunes arbres qui se dépouillent 
et sont propres à faire des arbres de ligne. 

Cette sorte d'arbres ayant déjà éprouvé une plan- 
tation en sortant du semis pour être mise en pépi* 
nière , et comme à cette époque on a coupé le pivot 
des jeunes plants et racourci les racines latérales , il 
est peu de chose à faire aux racines lors de la trans- 
plantation des jeunes arbres d« la pépinière ^ à la 
place qu'ils doivent occuper définitivement. Si ces 
arbres étaient déplantés avec préctation , que leurs 
. racines Fussent entières , il suffirait de rafraîchir leur 
extrémité , mais la promptitude et la mal-adresse avec 
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laquelle on les arrache souvent, oblige à deux opé-* 
raùons également nuisibles a la santé des arbres et à 
la jouissance des planteurs. l.a première de ces opé- 
rations est d*habillcr les racines ; elle consiste à cou* 
per jusqu'au vif les racines qui ont été éclatées , dé« 
cbirées ou meurtries lors de rarrachagc , et comme 
on veut de la slmétrie par-tout , même lorsqu'elle e&t 
nuisible , une racine qu'on a été focé de rogner d*ua 
côté de Tarbre, parce qu'elle avait quelques vices 
qui en nécessitaient la suppression, oblige de rogner 
les lacines saines qui lui sont opposées, à la même 
longueur ; il en résulte que les racines ainsi racour* 
cies outre-mesure, n'étant pas suffisamment étendues 
pour solidifier Tarbre à la place qu'il occupe , et sur- 
tout ne pouvant suffire à procurer aux branches la 
nourriture qui leur est nécessaire, on est obligé de 
les couper. Cette seconde opération, suite indispen^ 
sable de la première, n'est pas moins désastreuse. On 
coupe les branches en proportion de ce que l'ont été 
les racines , et quelquefois même on n*en laisse au- 
cune. Ce n'est pas tout , non content de supprimer 
les branches , on coupe souvent la tête même des 
arbres : ce principe est si généralement reçu chez un 
grand nombre de cultivateurs, qu'il est passé en pro- 
verbe 'que , a si un jardinier plantait son père , il fan- 
99 drait qu'il lui coupât la tête et les pieds 99. Les ré- 
sultats , quoique différens , n'en sont pas moins nui- 
sibles aux végétaux qui sont soumis à cette cruelle 
opération. Un arbie dont on a écourté les racines e» 
coupé la tête > pousse avec pius de vigueur les pre-> 
niièrcs années de sa plantation , que ceux qu^on « 

planté» 
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plantés aVcc leur tête » maia il cû résulte pré^cl^Tô 
toujours uiicinaUili^ qui abrège h dutéc de su vie , 
dimlaue U valeur de loa boii et dénature sou port. 
Cett« maladie eit ce qu'on nomme ordinairement la 
goutière, eft(^èce de carie qui décompose le cœur du 
bois; elle eit occasionnée par riu&Uration des caii:^ 
pluviales à travers les gerçures qui se forment im- 
manquablement «uria plaie que laisse la coupure 
de la tête de Tarbre ; ceâ «aux non éfaborécs, par 
les vaisseaux sévevx , s'introduisent dans h mocîlc 
dt Taibrc , la corrompent ^ la moëile viciée cor- 
rode les couches ligneuses qui rcnvironnent et rie 
proche en proche, et par succession de tems, tout i'in* 
térîeur d'un arbre se pourrit. Cette maladie fait des 
progrès bien plus rapides sur les arbres qu^on ctête 
périodiquement, tels que les ormes, les frênes, les 
chênes, les mnriers, et sur^tout les gaules. Elle n'en 
existe pas moins dans les arbres qui n'ont été étciés 
qu'une seule fois* à moins qu'ils n'aycnt été plantés 
très-jeunes. Pour remédier à cet inconvénient très, 
grave* et que les partisans de cette manière de plan- 
ter ne peuvent pas se dissimuler, ils ont la précaution 
de tailler la plaie en biseau, c'est à-dire de la rendre 
presque perpendiculaire à Thorison, ou au moins 
de lui faire former un angle de 60 à 70 dcgics; de 
plus, ils orientent cette plaie du coté du norU , pour 
qu'elle soit moins exposée au soleil; et enfin il en 
est d'autres qui couvrent cette play« d'onguent da 
St.Fiacre, et même d'une composition de cire et dçi 
poîx. (Voyez la composition de W. Forsyth/, Oj\ç 
de soins on se donne pour couvrir une i^iauvaise 
Tome IX- O 
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cpératicn, et souvent sans obtenir la léussite qu'on 
désire. Pourquoi ne pas employer un moyen plus 
simple et plus naturel et dont les expériences ont 
donne les résultats les plus satisFaisans. Tous les ar- 
bres d'alignement plantés dans les jardins du Muséum 
depuis 3o ans au nombie de 23 milliers d'individus 
et de plus de 3oo espèces ou variétés différentes, tant 
indigènes qu'étrangers , l'ont été avec leur tête et la 
plus grande partie de racines possibles. Le procédé 
qu'on a employé est très- simple et fondé sur les prin- 
cipes de la physique. D'abord le déplantage des ar- 
bres dans les pépinières a été soigné. Les racines 
ont été enlevées avec précaution pour quelles ne fas- 
sent pas éclatées, déchirées et meurtries. On les a 
obtenues dans leur plus grande longueur. Leur trans^ 
porta suivi Tarrachage , et a été fait avec les pré- 
cautions requises pour éviter rinconvénient de les 
entasser dans les voitures qui les apportaient, et de 
froisser ou d'éclater leurs racines. Arrivés à leur des- 
tination ils ont été plantés après une légère taille de 
l'extrémité des racines cassées, tout le chevelu vif 
qui se trouvait sur les racines a été conservé, mais sim- 
plement rafraîchi par son extrémité. Les tête» des ar- 
bres ont été religieusement conservées, et Ton s'est 
permis seulement de tailler les branches latérales pour 
décharger les racines d'un entretien de sève qu'elles 
eusicnt eu de la difficulté à fournir, et pour empêcher 
les vents d'avoir trop de prise sur les arbres; les trous 
et souvent les tranchées, destinés à les recevoir, avaient 
été ouverts long-tcms d'avance, afin que les terres ex- 
posées à l'air, a la pluie et au soleil fussent élabo- 
lées convenablement. £nBn lors de la plantation, les 
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racînes ont été mises dans leur position naturelle \ 
recouvertes de terre-meuble, garnies avec soin pour no 
laisser aucun vuide entr'elles, ensuite plombées pour 
les bien assujettir, et enfin arrosées suivant le besoin. 
C'est ainsi qu'ont été plantés les arbres des grandes 
allées du nouveau terrain du jardin du Muséum , quoi- 
que ces arbres eussent alors des tiges de 6 à 8 pouces 
de diamètre sur une hauteur de plus de iS pieds, il 
n'en est pas mort un seul , et ils sont après quinze ans 
de plantation de la plus belle venue et de la plus 
grande vigueur. Ce procédé, sans doute, est plus 
dispendieux que celui qu'on emploie ordinairement. 
Il offre une augmentation de dépense pour l'arrachage, 
pour le transport, et sur- tout pour la confection de 
tranchées longitudinales , au lieu de trous ; mais si 
l'on fait attention d'une part à la grande quantité d'ar- 
bres ^u'on est oblige de remplacer les trois ou quatre 
premières années qui suivenr la plantation faite par 
le procédé ordinaire, il se trouvera en résultat qu'il 
est plus cher que Tautre, et d'une autre part quelle 
perte ne fait-il pas éprouver pour la jouissance et 
le retard du produit; ainsi tout considéré, il y a profit 
et agrément de planter chèrement; perte et dégoût à 
planter à bon marché. 

Les arbres s'alignent et se plantent depuis dix jus- 
qu'à trente pieds de distance les uns des autres sui- 
vant leur nature, tes plus grands ou ceux qui crois- 
sent de soixante à cent-vingt pieds de haut peuvent 
être plantés à trente pieds , les moyens arbres dont 
la croissmcc est de trente à soixante pieds ont be- 
soin d'être dîstans entr'euxde vingt pieds. Enfin les pc- 

O % 
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cpératîcn, et souvent sans obtenir la réussite qu'on 
désire. Pourquoi ne pas employer un moyen plus 
simple et plus naturel et dont les expériences ont 
donne les résultats les plus satisFaisans. Tous les ar- 
bres d'alignement plantés dans les jardins du Muséum 
depuis 3o ans au nombre de 23 milliers d'individus 
et de plus de 3oo espèces ou variétés différentes, tant 
indigènes qu'étrangers , Tout été avec leur tête et la 
plus grande partie de racines possibles. Le procédé 
qu'on a employé est très- simple et fondé sur les prin- 
cipes de la physique. D'abord le déplantage des ar- 
bres dans les pépinières a été soigné. Les racines 
ont été enlevées avec précaution pour quelles ne fus- 
sent pas éclatées, déchirées et meurtries. On les a 
obtenues dans leur plus grande longueur. Leur trans^ 
porta suivi Tairachage, et a été fait avec les pré- 
cautions requises pour éviter rinconvénient de les 
entasrser dans les voitures qui les apportaient , et de 
froisser ou d'éclater leurs racines. Arrivés à leur des- 
tination ils ont été plantés après une légère taille de 
l'extrémité des racines cassées, tout le chevelu vif 
qui se trouvait sur les racines a été conservé, mais sim- 
plement rafraîchi par son extrémité* Les têtes des ar- 
bres ont été religieusement conservées, et Ton s'est 
permis seulement de tailler les branches latérales pour 
décharger les racines d'un entretien de sève qu'elles 
eusicnt eu de la difficulté à fournir, et pour empêcher 
les vents d'avoir trop de prise sur les arbres; les trous 
et souvent les tranchées, destinés à les recevoir, avaient 
été ouverts long-tcms d'avance, afin que les terres ex- 
posées à l'air, à la pluie et au soleil fussent élabo- 
lées convenablement. Enfin lors de la plantation, les 
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racines ont été mises dans leur position naturelle $ 
recouvertes de terre-meuble, garnies avec soin pour ne 
laisser aucun vuîde entr'elles, ensuite plombées pour 
les bien assujettir, et enfin arrosées suivant le besoiué 
C'est ainsi qu'ont été plantés les arbres des grandes 
allées du nouveau terrain du jardin du Muséum , quoi- 
que ces arbres eussent alors des tiges de 6 à 8 pouces 
de diamètre sur une hauteur de plus de iS pieds, il 
n'en est pas mort un seul , et ils sont après quinze ans 
de plantation de la plus belle venue et de la plus 
grande vigueur. Ce procédé, sans doute, est plus 
dispendieux que celui qu'on emploie ordinairement. 
Il offre une augmentation de dépense pour l'arrachage, 
pour le transport, et sur-tout pour la confection de 
tranchées longitudinales , au lieu de trous ; mais si 
l'on fait attention d'une part à la grande quantité d'ar- 
bres ^u'on est oblige de remplacer les trois ou quatre 
premières années qui suivenr la plantation faite par 
le procédé ordinaire, il se trouvera en résultat qu'il 
est plus cher que Tautre, et d'une autre part quelle 
perte ne fait-il pas éprouver pour la jouissance et 
le retard du produit; ainsi tout considéré, il y a profit 
et agrément de planter chèrement; perte et dégoût à 
planter à bon marché. 

Les arbres s'alignent et se plantent depuis dix jus- 
qu'à trente pieds de distance les uns des autres sui- 
vant leur nature , ics plus grands ou ceux qui crois- 
sent de soixante à cent-vingt pieds de haut peuvent 
être plantés à trente pieds , les moyens arbres dont 
la croissance est de trente à soixante pieds ont be- 
soin d'être distans entr'euxde vingt pieds. Enfin les pc- 
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tits arbreiqui s'élérent au-dessui de i5 pieds jusqu^à 
lo, peuvent être plantes à !• pieds« On sait très-bien, 
sans ^u'il soit besoin de le dire , que la nature du 
terrain et celle des arbres doivent apporter des diffé- 
rences dans ces dimensions et qu'elles ne doivent 
servir que de bases approximatives. Quant à la qua- 
lité du terrain qui convient aux arbres^ d'alignement, 
elle doit être aussi variée que la faculté qu'ont ces 
mêmes arbres, de croître et d'affectionner certains 
terrains de préférence aux autres. Cependant on peut 
diviser les arbres en trois grandes classes. Ceux de 
montagnes, ceux de plaines , et ceux de marais. Voilà 
des premiers indices qui indiqutntla localité qui leur 
estlaplus convenable, Texpérience et robservation in- 
diquent le reste. S'il est nécessaire à la réussire des jeu- 
nes plants d'être plantés avant Thiver dans les ter- 
rains secs et sous un climat chaud, et c'est snr-tout 
pour les arbres d'alignement que cette précaution est 
indispensable, il n'y a que les cas d'infiltration d'eau 
ou de submersion dans un terrain, qui puissent la 
rendre nuisible dans les pays septentrionaux. 

Transplantation des jeunes arbres de. tige. 

On appelle arbre à tige dans les pépinières, les 
arbres fruitiers qui ont été greffés depuis 5 pieds jus- 
qu'à 8 audessus du niveau de la terre. Ces arbres sont 
destinés, soit à garnir les parties supérieures des es- 
paliers élevés, soit à former des plein-venu, ou à 
composer des vergers. La taille des racines de ces 
arbres qui ont été élevés en pépinière doit être la 
même que celle qu'on pratique pour les arbres d'a- 
lignement, même précaution daal l'arrachage, dan» 
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Ici soîns qu'on doit prendre dt conserver toutes lei 
racines saines et 1« chevelu vivant. Mais comme cet 
arbres sont destinés à former des espaliers, il con* 
vient de rabatirc les greffes , quelques pouces au-des- 
sus du sujec , à Teffet d« déterminer la croissance 
de bourgeons latéraux qui puissent être palissés le 
long des murs contre lesquels ils sont plantés. Quant 
à la plantation de ces arbres, elle n'a rien de particislier. 
On observera seulement que si le terrain est de 
mauvaise nature , au lieu de se contenter de faire des 
trous pour les recevoir, il est plus sâr de faire des 
tranchées dans toute la longueur dc$ espaliers, lors- 
qu'il s'agit de les planter en entier, d'en extraire les 
mauvaises terres et de les remplacer par d'autres de 
meilleure qualité. Les soins de la plantation, l'époque- 
la plus convenable à leur rénssite, sont les mêmes 
que pour les autres sortes d'arbrei. 

Arbres de demi-tiges 

Les pépiniéristes donnent ce nom à des arbres 
fruitiers greffés à environ trois pieds et demi de terre. 
Ils sont destinés à garnir le milieu des espaliers qui 
ont plus de dix pieds d'élévation. On en forme aussi 
des buissons sur les bordures des qaarrés de potagers. 
Ces arbres se plantent le long des espaliers entre les 
arbres à tige et à la distance de huit à douze pieds- 
suivant les espèces et la qualité du terrain. On les ra- 
bat à deux ou trois pouces au-dessus de la greffe, 
pour leur faire pousser des branches latérales qui 
puissent être palissées le long du mur. L'on abaa» 
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tits arbreiqui l'élérent au-dessui de i5 pieds jusqu^à 
lo, peuvent être plantes à !• pieds« On sait trés-bien, 
tans ^u'il soit besoin de le dire , que la nature du 
terrain et celle des arbres doivent apporter det diffé- 
rences dans ces dimensions et qu^elIes ne doivent 
servir que de bases approximatives. Quant à la qua- 
lité du terrain qui convient aux arbres^ d'alignement, 
elle doit être aussi variée que la faculté qu'ont ces 
mêmes arbres, de croître et d^affectionner certains 
terrains de préférence aux autres. Cependant on peut 
diviser les arbres en trois grandes classes. Ceux de 
montagnes V ceux de plaines , et ceux de marais. Voilà 
des premiers indices qui indiqutntla localité qui leur 
estlaplus convenable, Texpérience et robservation in- 
diquent le reste. S'il est nécessaire à la réussite des jeu- 
nes plants d'être plantés avant Thiver dans les ter- 
rains secs et sous un climat chaud, et c'est snr-tout 
pour les arbres d'alignement que cette précaution est 
indispensable, il n'y a que les cas d*inHltratioa ë'eau 
ou de submersion dans un terrain, qui puissent la 
rendre nuisible dans les pays septentrionaux. 

Transplantation des jeunes arhres de tige. 

On appelle arbre à tige dans les pépinières, les 
arbres fruitiers qui ont été greffes depuis 5 pied» jus- 
qu'à 8 audessus du niveau de la terre. Ces arbres sont 
destinés, soit à garnir les parties supérieures des es- 
paliers élevés, soit à former des plein-venu, ou i 
composer des vergers. La taille des racines de cei 
arbres qui ont été élevés en pépinière doit être 1» 
même que celle qu'on pratique pour les arbres d'a- 
lignement, même précaution daal l'arrachage, daos 
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Ici soîns qu'on doit prendre de conserver toutes lei 
racines saines et 1« chevelu vivant. Mais comme cet 
arbres sont destinés à former des espaliers ^ il con* 
vient dcrabatire les greffes , quelques pouces au-des- 
sus du sujec , à Teffet d« déterminer la croissance 
de bourgeons latéraux qui puissent être palissés le 
long des murs contre lesquels ils sont plantés. Quant 
à la plantation de ces arbres, elle n'a rien de particislier. 
On observera seulement que si le tenain est de 
mauvaise nature , au lieu de se contenter de faire des 
trous pour les recevoir, il est plus sâr de faire des 
tranchées dans toute la longueur des espaliers , lors- 
qu'il s'agit de les planter en entier, d'en extraire les 
mauvaises terres et de les remplacer par d'autres de 
meilleure qualité. Les soins de la plantation, l'époque- 
la plus convenable à leur rénssite , sont les mêmes 
que pour les autres sortes d'arbrei. 

Arbres de demi-êiges 

Les pépiniéristes donnent ce nom à des arbres 
fruitiers greffés à environ trois pieds et demi de terre. 
Ils sont destinés à garnir le milieu des espaliers qui 
ont plus de dix pieds d'élévation. On en forme aussi 
de« buissons sur les bordures des qaarrés de potagers. 
Ces arbres se plantent le long des espaliers entre les 
arbres à tige et à la distance de huit à douze pieds- 
suivant les espèces et la qualité du terrain. On les ra- 
bat à deux ou trois pouces au-desaus de la greffe, 
pour leur faire pousser des branches latérales qui 
puissent être palissées le long du mnr. L'on abaa» 
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donne l'usage où Ton était ci-devant de planter les 
demi-tiges entre les arbres à tiges pour former des 
espaliers. On a reconnu qu'étant obligé de tailler 
•ceux-ci très courts pour les circonscrire dans la hau- 
teur du mur , ils s'emportaient en gourmands et ne 
produisaient que très-peu de fruit. On a relégué les 
tiges en plein vent ou dans les vergers et Ton ne com- 
pose plus les espaliers que de demi-tiges et de nains. 
La taille des racines et les soins de leur plantations 
sont les mêmes que pour les autres arbres. 

Arbres nains ^ 

On nomme arbres nains, ceux qui ont été gref- 
fés à rcz terre sur des sauvageons d'espèce particu* 
lière qui ne permettent pas aux greffes de s'élever 
plus haut que des sous-arbrisseaux. Les arbres nains 
sont employés dans les jardins , à garnir la base des 
espaliers , à former des contre-espaliers , à faire des 
évenrails et des buissons. On plante ces arbres de la 
même manière que les autres ; il n'y a que leur espa- 
cement qui soit différent. Lorsqu'on en forme des 
espaliers , on les place entre les demi- tiges, à la 
distance de cinq à dix pieds , suivant leur nature plus 
ou moins vigoureuse. Destinés à former des éventails 
ou des contre-espaliers , on les rapproche un peu 
davantage. Si l'on en fait des buissons , ils peuvent 
être espaces à quatre pieds les uns des autres. En les 
plantant , on leur coupe la tête à deux ou trois pouces 
au-dessus de la greffe , pour leur faire pousser de 
jeunes branches q^u'on dirige dans le sens convenable 
^ ses projctsv 
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Arbres en éventails. 

Ceux-ci sont de» arbres greffés à rez • terre , dont 
les branches bont disposées latéralement; on s'ea 
«ert pour border les quarrés des potagers , pour for- 
mer les contre espaliers. Lors de leur plantation , on 
rabat leur tcie à ut» pied ou dix huit pouces de haut , 
et l'on supprime toutes les branches du devant et 
du derrière de l'arbre , pour ne laisser que celles qui 
se trouvent d«s deux côiés latéraux. On racourcit 
celles-ci à six ou huit pouces de la tige principale^ 
C'est ordinaircrm^nt i\7ii\<^ le genre des pommiers et 
des poiriers que sont tués les arbres dont sont for-^ 
mes les éventails. 

Arbres en buisson. 

Les buissons, en terme de pépiniéristes , lont dei 
arbres greffés très près de terrç , dont on dirige le.» 
branches circuUirement en les évasant de manière 
à ce qu^ellcs forment un vase ou on cône renversé 
dans leur milieu. On borde les grands quarrés de po* 
tagers avec des arbres fruitiers disposés de cette ma- 
nière. Si ces arbres qui ^ la plupart , sont àts pom- 
miers et des poitiers , sont greffés sur francs , il con- 
vient de le» espacer à huit ou dix pieds les un» 
des autres. S'ils sont greffés jsur des espèce» nainesi» 
on les rapproche de quatre à six pieds. 

Arbres en quenouille. 
Ceux-ci sont des arbie» iruitieis grefifé» près de La 
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terre , dont on pince lucccssivcment la tîge prîiicU 
pale , afin de lui faire produire une grande quaniité 
de branches latérales , et dans toute la circonfé- 
rence. Leur réunion forme une qucnouHle ou un lût 
de colonne. 

Ces arbres ic plantent en général à sit ou h«it 
piedk de distance les uns des autres , et sont ordinai- 
rement très-productifs. On en peut voir des exemples 
dans récole des arbres fruitiers du Muséum. 

Ce qui a été dit pour la plantation et la prépa- 
ration des racines des jeunes arbre* dç tigea , cou» 
viet^t aussi k cette division, 

Arbres résineux. 

La plantation de cette classe d'arbres intéressante , 
offre des différences remarquables , et qui méritent 
attention. 

D'abord , toute tatlic de quelqu'espècc qu^tUe soit , 
est nuisible etdloit être soigneusement évitée. Il no 
faut couper ni raciaet , ni branches , et respecter sur- 
tout les têtes de ces arbres. Le moment favorable à 
leur plantation n'est pas le mçrae pour celte classe 
de végétaux que pour les autres arbres qui perdent 
leurs feuilles l'hiver. Les autres se plantent lorsque 
la sève est eu repos , et qu'ils tout dans Tinaction \ 
ceux-ci au contraire ont besoin d'être en commence-* 
ment de végétation t pour être transplantés avec suc- 
cès. 

On plante les arbres résineux à deux époques diffé* 
lentes de Tannée ; lors de la sève d'automne et k 
ççUç du printcms. L'époque la plus i^voiafale çil 
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celle où les arbres ont commencé à développer leurl 
bourgeons d'environ nii pouce de long. On les lève 
en motte , autant qu'il en possible , et si le lieu de 
la plantation est éloigné de plus d'un jour de chemin 
de la pépinière, on les plante dans des mannequins 
avec lesquels on les met ea terre i la place qui lesc est 
destinée. 

Il convient de les lever de la pépinière avec toutes 
leurs racines , et s'il en est qui ne soient pas garnies 
de terre , au lieu de tes couper , il faut les conserver 
soigneusement et les étendre en Its plantant dans la 
poxitioooè elles étaient. 

Il ne faut pas que les jeunes arbres que Ton ttans* 
plante soient trop âgés ni trop forts , leur réussite 
n'est bien assurée que lorsqu'ils ont passé leur hui- 
tième année , et qu'ils n'excèdent pas dix pieds de 
haut. Dès qu'ils sont plantés à demeure , il est utile 
d'assujettir leurs liges à de forts tuteurs , qui les em- 
pêchent d'être ébranlés par les vents. Sans cette 
précaution , on en perdrait beaucoup , parce que 
les mouvemens que les vents font faire aux arbres, 
occasionnent la rupture des aiguilles que poussent les 
racines, et cette rupture répétée à différentes reprises, 
fait périr les arbres. 

On plante aussi les arbres résineux à racines nues 
ou sans mottes , mais lorsqu'ils sont trèk jeunes, 
en sortant du semis pour être mis en pépinière. Dans 
ce cas , il est indispensable de conserver les racines 
de toute leur longcur, et de les abriter soigneu 
sèment du contact vie i'air. On les enveloppe okI! 
oairement de moiiise fr?.î-:aç s c;ui remplit pa»:.r.: 
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Transplantation des arbres toujours verds. 

Les arbres qui conieiveat leur feuillage toute Tan- 
née sans être résineux , tels que les houx , les lau- 
riers , les padus 9 les phyllirea , les alateroes , etc. sont 
d'une reprise diOicile à la transplantation. C^est pour 
cette raison qu'on les élève presque tous dans des 
pots, et qu'on plante leurs racines. avec la motte de 
terre qui les environne. Lorsque ces arbres ont été 
élevés dans des pots ^ on peut les planter toute Tan- 
née , excepté pendant le tems des gelées. S'ils ont été 
élevés en pleine terre , il convient de les lever en 
bonne motte ^ de les planter dans des mannequins « 
et de les faire reprendre k une position ombragée. 
Après qu'ils ork donné des signes non -équivoques 
de leur reprise, on les plante définitivement en place 
et à leur destination. La saison la plus favorable à la 
plantation en mannequin dei arbres ^erds, est le mi- 
lieu du printems , époque à laquelle ils commencent 
à entrer en sève et à végéter. Si on les déplante avant 
ou après cette époque, les jeunes arbrct languiiieiit 
pendant long^tems, et il en périt souvent un grand 
BOmbre. Le moins qu'il est possible de couper de 
racines et de branches, lors de la transplantation de» 
arbres de cette série , est le mieux. Il est encofe 
utile à la réussite de ces arbres de ne pas les déplan- 
ter trop vieux , parce qu'à un âge avancé ils ne re- 
prennent que difficilement; on choisit ordinairement 
dos sujets vigoureux de Tâge de 6 à C ans , qui ont 
de 4 à 6 pieds de haut et dont la tige ne dépasse pas 
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le diamètre de 3 pouces à sa bise. Cependant cette 
régie o'cic pai sans exception* Il eit dei arbres^ tels 
que le houx , qui ne reprennent jamais mieux que 
lorsqu*ils sont de la grosseur du bas de la jambe, 
mais cela est rare. Enfin , il est des arbres verds, qui, 
malgré tous les soins de la transplantation ne pren- 
nent qae diiHcilemenc, comme^ par exempte, un seul 
sur dix. Ce sont les direrses espèces de chênes verds» 
de liège , de Kermès, et de gland-doux. Il est préfé* 
rable de semer les graines de ces espèces d'arbres dans 
le lieu où ils doivent rester toujours. Pour plus de 
sûreté de la plantation . on pounait stratifier les grai* 
nés et ne planter que celles dont la germination est 
bien dé?eIoppée. 

On ne saurait trop recommander aux cultivateurs 
des départemens méridionaux, de ne pas^oublier dan» 
leurs semis d'arbres verds, le chêne à gland* doux. 
C est un très grand arbre de la division des chênes 
verds , dont le gland se mange comme nos meilleura 
marrons. Il forme de grandes forêts aux environs do 
Madrid, et ses glands, qui se répandent dans toute 
FEspagne, font Tobjet d'un commerce considérable* 
Tout assure que cet arbre intéressant croîtra et fruc- 
tifiera dans tons les lieux où croissent les yeuses, les 
lièges et Us kermès. Si c'est de cette espèce de gland 
que se nourrissaient les Gaulois , nos ancêtres , ils 
n'étaient pas fort à plaindre. 

Des rempotages* 

Rempoter , c'est changer de pots les plinCes qui 
se cultivent dans cette sorte de vase. Le rempotage 
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est nécessité par l'accroissement du volume des plan- 
tes , t&nt dans leurs parties souterraines que dans leurs 
parties aériennes. C'est-à-dire dans leurs racines 
et dans leurs tiges et leurs branches. Lorsqu'on repi- 
que des plants déjeunes végétaux des climats chauds 
on les met dans la taille des pots qui est la plus pe- 
tite qu'on nomme pots à basilics. Cette pratique a 
encore plus pour objet la santé des jeunes plantes 
que l'économie de la place, qui, comme on sait, 
est précieuse dans les serres chaudes. Ëfifectivement 
si Ton plante des végétaux venus de semis et du pre- 
mier âge dans de grands pots , Texcès de Thumidité 
qui se trouyc plus ordinairement dans nnc grande 
masse qae dans une petite, nuit sensiblement à ces 
plantes, elles languissent et périssent souvent. C« 
n'est pas qu'il soit impossible de régler la quantité 
d humidité qui convient à chacune des différentes 
espèces , soit en augmentant ou diminuant les arro* 
semens, ou soit encore en exposant ou abritant du 
contact immédiat de Tair ces mêmes plantes ; mais 
comme on est souvent forcé d'abandonner le soin des 
arroscmens jonraaliers à des ouvriers peu intelligens, 
et qui ne savent que remplir les vases d'eau , ils 
arrosent indistinctement toutes les poteries. Il en ré- 
sulte qu'ils noyent les unes et laissent périr les au- 
tres; c'est pour remédier en partie à cet inconvénient 
qu'on a imaginé de proportionner les pots à l'âge et 
à la vigueur des plantes. Les végétaux après avoir 
passé quelques mois et mcme une année dans lei 
pots à basilics ou de premier âge^ s'afament, les raci- 
nes remplissent le vase et elles en sortent même par 
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les trous et par les fentes pratiquées à leur fond, elles 
vont chercher ailleurs la nourriture et retendue 
qu'elles ac. trouvant point dans leur vase ; leurs feuil- 
les diminuent de grandeur ) elles se fanent au premier 
coup de soleil , et annoncent que n'ayant pas assez de 
terre , elles ont besoin d*itce arrosées plus souvent et 
plus abondamment ; c'est le cas alors de les rempoter. 
Cette opération se fait ainsi : on commence par cou- 
per, avec la serpette , les racines sorties du pot par 
les fentes ou les trous de son fond , on tire la plante 
du vase qui la contenait, et il n'est pas à craindre que 
la terre quitte les racines , parce que celles-ci l'enve- 
loppent si exactement par un réseau de chevelu , qui 
se contourne autour des parois intérieurs du vase , 
qu'il ne peut s'en détacher qu'une très-petite portion. 
On renverse le vase qui contenait la plante , et Ton 
place la motte sur son fond , ensuite , avec un cou- 
teau à rempoter , on coupe d'un quatrième , d'un 
deuxième, d'un pouce, et quelquefois de deux pouces 
d'épaisseur, et dans toute sa circonférence, la terre et le 
réseau des racines qui entouraient la circonférence dn 
vase. Il faut avoir soin que le couteau, dont on se sert 
pour cette opération soit bien tranchant,afin qu'il coupe 
net les racines de la plante sans les morceler, ainsi 
que la motte de terre , pour qu'elle ne s'éboule point 
et qu'elle ne découvre pas les racines du centre. Après 
cela, on choisit un pot d'une taille supérieure à celle 
du vase dont on a tiré la plante. On place sur les trous 
ou^ur les fentes de son fond des taissons de pots, une 
coquille d'huître , ou de menus plâtras , ensuite on 
couvre ce fond d'un lit de terre à rempoter plus ou 
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moins épaÎ8 i suivant le volume de la motte et la 
grandeur du vase. Oa place ensuite la plautc et oa la 
garnit de terre tout autour. Cette terre neuve doit être 
comprimée entre le vase et les racines, atn qu'il ne 
reste aucun vuide. Cette opération faite , on place le 
pot sur terre bien horisontalcmcnt , et on Tarrose 
avec le peut an(5»oir i pomme , à plusieurs rtpriies 
et à plusieurs lois dans le courant de la journée dc$ 
huit ou dix premier» jours du rempotage* 

Les plantes lu liguent pendant Ict premiers tems de 
Topération , leurs teuillesse fanem et jaunissent , et il 
en est plusieurs qui tombent. Mais en soutenant les 
arroscmens , les plantes reprennent bientôt leur vi- 
gueur et n'en poussent que plus rapidement. En gé- 
»eral^ il faut avoir la précaution, lors des rempo- 
tages , de ne couper , ni de blesser aucune àc9 
grosses racines. H est même des végétaux , comme 
ceux de la famille de palmiers, auxquels il ne faut 
pas même couper le chevelu; on se contente « lors- 
qu'ils sont trop resserrés dans leurs vases , de les 
planter dans de plus grands , sans toucher au che* 
velu «et encore moins aux racines. On rempote toute 
Tannée , à fur et à mesure que les plantes témoignent 
en avoir besoin, or ce doit être la meilleure manièrCf 
maia^ dans les grands jardins et surtout dans ceux de 
botanique où la quantité de pots est considérable , 
on fait celle opération au printems ou à Tautomne. 
Le printcms doit être préféré à tous égards , parce 
qu'à cette époque lei» pbntes eatrent en végétation 
et que la chaleur qui survient, eosuite, contribue à 
leur prompt rétablissement. A l'automne, au con- 

uaixe 
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trâîrc les plantes étrangères sont en pleine végéta* 
tioa, les nuits sont fraîches, et la chaleur diminuant 
les retnporages fatiguent plus long • tems , et il est 
quelques plantes qui périssent des suites de cette 
opération pendant Thiver. 

Des rencaissâmes* 

Encaisser un arbre, c'est le déplanter d'un lieu pour 
le mettre dans une caisse. Le rencaisser, c'est le 
mettre d'une caisse dans une autre. Les tdcaiisages 
ont lieu pour des végétaux étrangers d'une certaine 
force , dont les racines ne pouvant plus être conte- 
nues ,daQS des pots on des vases, ont besoin d'être 
plantées dans des caisses. La dernière grandeur des 
pots est ordinairement déterminée A un piod de 
diamètre; pas^é cette taille ils perdent de leur solidiré« 
se cassent aisément, sont d'un transport embarrassant 
et coûtent plus cher que de pciitti caisses de pareille 
grandeur. Ainsi donc tout invite les jardiniers à faire 
succéder aux pots d'un pied^des caisses de quinze pou- 
ces de Urg<"ur, 

La plantation qui a lieu dans ces caisses ne diffère 
que très peu de telle qui se fait dans des pots et 
que nous avons indiquée à Tarticle rempotage. Il 
faut observer seulement de placer au fond des caisses 
uu lit mc menus plâtras ou de coquilles pour faciliter 
récouleaient des eaux surabondantes aux arrosemcns. 
De plus il convient de <tenir les mottes des végétaux 
qu'on pauic dans des caisses de quelques pouces 
plua élevées que leurs bords supérieurs, parce que U 

Tome IX. P 
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masse de terre étant plus considérable se tasse da- 
vaiKage, et que Icg racines des nouveaux plants se 
trouveraient trop enterrées au bout de quelques mois 
de plantation. Il en est de même pour les rencais* 
sages qui sont en tout semblables aux encaissages. 

Ma»s comme il n'est pas facile de sordr un arbre 
de la caisse ou il a éié planté depuis quelques an- 
nées, parce que les racines y mettent une forte oppo- 
sition dune part, et que d'une autre, une caisse n'est 
pas maniable comme un pot, on ne change guère les 
atbres de caisses, que loisque celles dans lesquelles 
ils sont , tombent de vétusté. Ori/se contente de tems 
en tems, lorsque la plante témoigne le besoin d'une 
nourriture plus abondante que celle que peut lui four- 
nir la terre de sa caisse , de lui donner des demi- 
changes. 

Ces demi-changes consistent à enlever avec une 
houlette tranchante, la terre de la circonférence de 
ses racines et le plus bas qu'il est possible jusques 
vers le milieu de la profondeur de la caisse. On rem- 
place cette terre usée par une terre préparée le plus 
ordinairement comme celle des orangers , on la tass/e 
autour des racines, et Ton met à sa surface un lit de 
fum;er de vache et de fumier de mouton. 

D^5 tubercules. 

Les tubercules sont des racines charnues accom* 
pagnées de chevelu tendre et délié. Leur planlatioa 
en Europe se réduit à celles de la pomme déterre, 
du topinambour, du macjonc (lathyrus tuberosus L.,, 
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3c1a tcrrc-ftohc ( butiium bulbocastanum L.) pour la 
partie septentrionalet et de plus à la batate (convoi- 
vulus batatuàL.) et de Ugtiame pour Ik partie méri^ 
ëionale. 

La pomme de terre se plaotc dahs toute ^Europe , 
i Tépoque oà les geléek sont cesséei^ et ou la terre 
entre en fermentation par les pluie» primaniiièrés et 
les coups de soleil un peu chauds. Une terre* meublet 
profonde d'un pied à iSpouCeS, amendée par des 
engrais abondans , est celle qui lui convient le mieux; 
«lie redoute les gelées tardives , les terres froides et 
trop humides. • 

On la plante soit à la charrue , à la hér^e ou soit 
à la bêche , suivant les localités et Téteûdue des cul- 
tures. 

Le topinambour^ (heliantbus tuberosus L.) se 
Ifilante à Tautomne ou au premier printems lorsque 
la terre est maniable. Il rie craint ni la gelée , ni les 
mauvais terrains. Il croît par-tout, mais sa récolte est 
en proportion delà bonté du sol. 

Le macjonc qui croît dans les vigties, dans le dé- 
partement de la Côte-d'Or , est cultivé dans le dé- 
partement de la Gueldre, en Batavfe. On arrache de 
terre sen tubercules en automne, on mange Us plus 
gros pendant Thyver, et Ton plante les plus petits 
au printems. Il ajme une terre maigre , sableuse et 
se passe aisément d'engrais, pourvu qu'on le change 
de sol, de tems en tems. 

La terre-noix croît sans /culture daas le nord de la 
république et dans les terres à froment. On arrache 
tes tubercules à l'automne pour les manger Thyver. 

P « 
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On ne la cultive que chez les amateurs de cette ra« 
cine , elle a un goût approchant de celui de la châ- 
taigne. Les semences se sèment à Tautomne^et Ton 
plante à Tentrée de rhyver les tubercules trop petits 
pour être mangés. 

La batate ou patate , se cultive depuis quelques 
années aux enviions de Toulouse, et elle est» pour 
ainsi dire, naturalisée en Espagne , dans le royaume 
de Valence , et à Malaga. Cette plante craint les plus 
faibles gelées , aime la chaleur , les terres substan- 
tielles, légères et humides. On la cultive comme 
la pomme de terre , c'est-à-dire qu'on plante ses tu- 
bercules immédiatement après la cessation des gelées, 
qu'on en bu. te les* tiges pour leur faire produire des 
racines, et qu'on les lève à Tépoque où les gelées 
commencent à se faire sentir. 

L'igname [ Dioscorca sativa. L.) n'eft guères cul- 
tivée qu'à Malaga ; elle exige la même culture que 
la batate. Voilà à- peu près ce que possède TEarope 
de racines tubéreuses aiimcmairei. Si l'on considère 
l'importance de ces racines pour la nourriture des 
hommes et des animaux utiles /et à la sûreté de leur 
récolte, on conviendra que le nombre en est trop 
petit, d'autant plus qu'il serait possible de l'aug- 
menter. 

Dombey, ce martyr de l'Histoire Naturelle, nous 
a fait connaître un nouveau solanum tubéreux qui 
croît dans la chaîne des cordilières, dont les racines 
ont un goût agréable , en même tems qu'elles sont nu- 
tritives; plusieurs espèces d'alstrœmeria qui croissent 
dans les sables du Chily , dont la fécule est recom- 
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mandée aux malades pour réparer leurs forces., et 
enfin le casimicia tuberoia L. qui sert de nourriture 
aux habitans de rAmérii}ue. Pourquoi nos voyageurs 
n'enrichissent-ils pat leur patrie de végétaux aussi pré* 
cieux? 

On mange en Espagne les tubercules du cyperus 
esculantus L. plante iadîgé ne au royaume de Valence; 
ils ont une saveur de châtaignes et une odeur aroma« 
tique fort agréable. Mais la nature fait tous les frais 
de sa culture. Peut-être que cultivée dans nos dépar- 
temens méridionaux , elle offrirait un aliinent de plus 
à leurs habitans» 

On cultive dans les Antilles, le manioc, intropha 
manihot L. Le chou caraïbe blanc et violet, arum es- 
culentum et sagitifolium. L. Le premier fournit une 
fécule dont on fait le pain de cassave, les racines des 
deux autres se mangent cuites et fournissent de bons 
alimensn 

La culture du manioc abandonnée aux tîSgres , se 
réduit à ficher en terre, à Tentrée de la saison des 
pluies, quelques branches ou des graines de cet ar« 
brisseau , et à en récolter les racines. 

Les deux choux caraïbes viennent sans culture au 
bord des eaux, dans les terres limoneuses. On ne les 
cultive pas et ils fournissent des récoltes abondantes. 

Dans les jardins de botanique, on plante les ra- 
cines tubéreuses depuis Tcpoquc où la végétation est 
cessée, jusqu'à celle où elle commence. On les met 
eh pleine terre ou dans des pots, suivant qu'elles sont 
Dfigiuaires des climats froids ou de pays chauds. La 
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nature de la tene qui leur convient ^ varie suivant Ici- 
diiférenies Cftpèces. 

Des bulbes* 

Les bulbes ou oignons sont des corps arrondis, 
compotes de tuniques concentriques ou d'ccailles 
portées sur un plateau charna et garni de racines &- 
tireuses. Les plantes bulbeuses composent en grande 
partie la nombreuse et belle famille dç& lilîacc^s: elles 
offrent beaucoup d'espèces utiles dans réconomie ru- 
rale , et un plus grand nombre d'autres trè&intéres* 
aantes pour !a forme, Téclat et la bonne odeur de 
leurs fleurs. La plantation des oignons de ces plan- 
tes a un tems déterminé pour leur végétation et qu'on 
ne peut franchir sans courir le risque de perdre le$ 
plantes, et le fruit de ses soins. Ce tems çst, limité en- 
tre le dessèchement des feuilles de ces végétaux et 
leur renouvellement. Un oignon levé lorsqu'il est eri 
sève , et qu'il est garni de ses feuilles ou de ses fleurs, 
pourrit ou se dessèche, et n'est plus propre à être 
leplanté. Au contraire s'il est levé après qu'il a fourni 
sa végétation , on peut le conserver plusieurs mois 
dans un lieu sec, et lorsque le tems de sa végétation 
approche, on le replante avec succès. 

La plupart de ces plantes sont étrangères à TEu- 
Tope, et sont originaires des îles de l'Archipel v de 
l'Asie tempérée , du Cap de Bonne-Espérance, et 
quelques-unes de l'Amérique. Plusieurs se cultivent 
en grand à la campagne, comme Toignon des cuisi- 
nes ^Tail domestique >réchalotte et le safran. D'au* 
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très ne sont cultivées que dans le» jardins d'agrément; 
tels que les lys, les tulipes, les jacinthes orientales , 
les narcisses, les jonquilles , les orniihogalcs , les 
xnuscari V etc. dans les jardins de botanique on cul- 
tive un très-grand nombie d'espèces difFcrcnies de^ts 
plantes; presque toutes croissent de prércren:e dans 
des terrains meubles, sabloneux et amendes par des 
substances végétales décomposées. Lts engrais du 
règne animal leur sont plus ou moins nuisib-es, et 
corrompent souvent leurs oignons. Les bulbes de 
ces plantes n'exigent d'antres préparations pour êire 
déplantées qtie d'être épluchées des enveloppes pour- 
ries ou desséchées qui les recouvrent quelquefois. 
On les plante par lignes dans un terrain bien ameubli 
et épuré de corps étrangers par deux ou trois la'oours 
à la bêche. La profondeur à* laquelle elles doivent 
être enfoncées, varie en raison des climats, de la 
nature de la terre, et sur-tout de la gro^stur de 
Toii^non. 

Dans notre climat les oignons de saiTran d'automne 
qui craignent les gelées so.it^ enfoncés en terre à la 
profondeur de 8 à lo pouces, tandis que dans les dé- 
pariemensméîidionaux, iU peuvent n'être enterres que 
de 4 à 6 pouces. La distance à mettre entre les oigr>of's, 
varie aussi tant en laison de leur grosseur q/à c;ui>e 
du volume qu'occupe leurs racines et leurs f.rints II 
en est, tels que les oignons de safFran qui j^euven: c :e 
plantés à 3 pouces de distance les uns d«::s auirt.v. D .tu- 
très ont besoin d être espacés à lo poucts ti niême à 
un pied de. distance, couimcjes belladones ( amanllis 
regina L. ] 
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Les espèces originaires des climats plus'cliauds qiie 
celui sous lequel on Us plante, doiyent être plaotéei 
dans des pots qu'oo abrite Ihirer , dans les s«rrcs ou 
sous des châssis. En général les oignons de plantes qui 
croîsssntaucap de Bonne.£spèrance, réussissent mieux 
sous des châssis que dans les serres. Ces plantes ont 
besoin d'un air souvent renouvelle , et celui contenu 
dans les serr«s, qui est ordinairement plus épais et plus 
stagnant. le^r est nuisible. 

Les eri linons de cuioine appartenant k des plantes 
bis-annueUes, ne se plantent que pour en obtenir des 
graines; on les mcï m terre dès que les grandes ge- 
lées sont passées; et ou les plante par lignes, à la 
profondeur de 4 pouces, comme ils ne doivent rester 
que trois moir pour effectuer leur végétatioav on les 
rapproche de quatre pouces les uns des autres» 

Les aulx dont il se fait un co!3im<f^rcc considérable 
dans le midi de la France . se plantent aussi par lignes 
et en quairés. On les met en terre dans le premier 
printems , et on les récolta dès que leurs faunes sont 
desséchées, vers la Cn de messidor. 

On «plante les bulbes de safran dans le mois de 
mc&sidor. Les oignons de tulipes , de jacinthes se 
mettent en terre vers le commencement de brumaire. 
Enfin , les liliacées du cap de Bantic - Espérance se 
plantent à la fin de brumaire. Toutes ces époques sont 
variables, en raison du climat, mais Ton est averti 
du moment favorable à la plantation par les oignons 
eux-mêmes qui commencent à végéter dans les tiroirs 
ou sur les tablettes où ils ont été placés depuis qu ils 
ont été levés de terre. 
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Des cayeux. 

Les cayeux sont de petits oignons produits par les 
gros , et qui en ont la forme et Torganisatioa. Le mo- 
ment le plus £avorabIe i la séparation de ces enfans 
de leurs mères, est celui de Tétat de repos des plantes, 
c'est-à-dira, celui où les fannes sont desséchées, et où 
ils ne végètent point* 

Four écailleuter les oignons , il ne fau^pas se ser- 
vir d'iostrumens de métaux , mais simplement des 
doigis , qui , pour Tordinairc , suffiieiit à cette opé- 
ration. S'il en était besoin pour quelques espèces de 
crinum, de pancratium ^ d^amaryllis et autres gros 
oignons ^ on se sert d'un couteau de bois dur ou 
d'ivoiie. En géoéral , on ne sépare des oignons que 
les cayeux bien formés qui ont le corps charnu , 
sur lequel reposent les tuniques concentriques qui 
forment la jeune bulbe , et lorsqu'il a des racines 
particulières. 

Il est un très-grand nombre de liliacces qui ne se 
multiplient dang nos climats qu» par les cayeux , et 
beaucoup d'autres qui se propagent plus prompte- 
ment par cette voie que par les graines. Le tems le 
plus convenable à la séparation des cayeux des oignous 
mères, c^est quelques jours auparavant celui de la 
plantation. Il est quelques cultivateurs qui écaiU 
leuteut leurs bulbes lorsqu'ils les lèvent de terre. 
Mais souvent ces cayeux sont très-adhérens, on ne 
peut les séparer qu'avec effort ; et pendant le tcms 
qu'ils sont dans les cases, ils tirent encore de leurs 
mères les alimens nécessaires au parachèvement de 
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leur organisation ; ainsi, il cgt plus snr et plus profi- 
table de les laisser sur leurs oignons jusqu'au moment 
de la plantation. 

Ces caycux se plantent moins éloignés et moins 
profondément que les oignons qui leur ont donné 
naissance, mais leur culture est entièrement la même, 
puisque ce sont des parties des mêmes espèces. 

D« soboles. 

Les soboles sont de petites bulbes en miniature, 
qui remplacent souvent les semences desquelles ils 
occupent la place , ou qui croissent sur différentes 
parties des plantes. Celles qui les produisent pour- 
raient être regardées comme les vivipares du règne 
végétal ; ( nouveau rapport entre le» végétaux et le* 
animaux ). 

O.i donne ordinairement le nom de rocambole» 
aux corps charnus qu'on appelle soboles. Plusieurs 
espèces d'aulx eu produisent habituellement une 
espèce de crinum , un lys et plusieurs plantes de 
diverses familles, notamment crlle des fougères et 
dans le genre des polypodcs. Les soboles exigent 
un traitement un peu différent de celui des oigvious 
et des cayeux ; dès qu'ils quittent sans efforts leurs 
supports, il convient de les récolter. On les dépose 
pendant huit ou dix jours sur une tablette dans un 
lieu sec, aéré et à Tombre , pour leur faire prendre 
de la consistance et les ressuyer de l'humidité sura- 
bondante qu'ils pourraient couteuir. Aorè* ce tcms , 
on les plante dans une terre de même nature que celle 

/ 
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dans laquelle ont cru les plantes qui les ont pro« 
duits ; mais elle doit être p'us 6ne et plus assi-nilée 
à la délicatesse de ces jeunes plants. On doit ne Ici 
couvrir que de très peu de terre , et les soigner 
comme des semis délicats. L^humidité contenue clans 
la terre m(&t à leur exiïtence , et il ne faut les arroser 
que lorjqu'ils commencent à végéter. Des que leur 
végétation cesse, il faut supprimer les arrosemcns. Ea 
général les sobolcs n'ont pa» besoin d'être relevées de 
terre avant la «-econde ou troisième unnéc > et jus- 
qu'à ce que les jeunes oignons si>icn: arrivés aux deux 
tiers de leur grosseur. Cette mesure serait même dan- 
gereuse avant cette époque. On les laisse enterre pen- 
dant leur tems de repos , en observant seulement de 
les mettre à Tabri d'une trop grande humidité : arrivés 
à leur état parfait , on les c\thive comme les plants. 
qui les ont produits, 

Des drageons. 

Les drageons sont des racines longues qui tracent à 
quelques pouces sous icrre. et cr» sori».nî pour donner 
naisfiance à des bourgeons qui forment de nouvelles 
plantes. On sépare les drageons d«s mères racin&s » 
lorsqu'ils sont 'pourvus d'une suffi>ante quantité de 
chevelu pour assurer le..r reprise. Le tems le plus 
convcnab'e à cette opération pour les plantes qui 
se dépouillent , c'L^t Cr^lu' du repos de la végéta- 
tion, depuis la chûre des feailies , à Tautomne , et 
au printems jusqu'au lenouvellcmcut de la sère. 
On choisit le mom nt de l.isceijsion de la ^^ève , soit 
au printems ou à l'automne , à i'cpoque des équi- 
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noxes , peur séparer avec plus de sûreté les dra^ 
gtons des végétaux toujours verds. La plantation des 
drageons diffère peu de celle des jeunes plants. On 
les place de même en pleine terre . ou dans des pots, 
suivant le climat plus ou moins chaud , d'où sont ori- 
ginaires les plants qui les ont produits. Mais on a re- 
marqué que las individus obtenus par les drageons, 
si ce sont des arbres ^ s'élèvent moîns , ont une forme 
moins belle , et sont inférieurs en vigueur à ceux 
obtenus par la voie des semis. 

Des œilletons. 

On nomme œilletons des corps charnus qui crois* 
sent sur les grosses racines des plantes vivaces dans 
le voisinage de leur collet, et qui ont des racines 
chevelues particulières. Ces corps sont de véritables 
bourgeons qui paraissent destiriés par la nature à 
remplacer les racines mères, lorsqu'elles sont épui- 
sées par une longue végétation , ou par une fructifi- 
cation abondante. 

La voie de multiplication par les œilletons est plus 
expéditive que celle des graines pour un grand 
nombre de plantes vivaces , telles que celles des 
artichauds , des ananas, etc. Elle est la seule pra- 
ticable pour certaines espèces qui ont perdu, par une 
longue culture dans Tétat de domesticité , leur fa- 
culté de produire des semences , telles que diverses 
espèces et vaiiétéi de bananiers , de cannes à sucre , etc. 
Les œilletons se séparent des mères racines avec plus 
de succès, lorsqu'ils entrent en végétation, que lors* 
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que la sève est dans son état d'inaction ou de repos. 
Quand à l'automne , on œilletonne des plantes vi- 
vaces à racines charnues^ il est à c^aiudre que leg 
plaies faîtes aux mères racines et aux œilletons eux- 
mêmes , abreuvés par les pluies et l'humidité de l'hi- 
ver ^ ne se cicatrisent pas , et que laissant pénétrer 
les eaux dans le cœur des racines , elles n'occasionnent 
leur pourriture et leur mort; au lieu qu'au prîn- 
tems , la sève commençant à se mettre en mouvement , 
se porte sur les plaies qui ont été faites aux racines , 
les cicatrise avec promptitude, et donne naissance 
aux jeunes racines et au chevelu qui doivent activer 
leur végétation. Moins Ton peut se servir d'instru- 
mens de fer pour œilleionncr les plantes , et meillenr 
c'est. Les sucs d'une grande partie des végétaux, 
oxident le fer ^ et la partie de cet oxide qui est atta- 
chée aux plaies , vicie la sève , et fait périr ou rend 
malades plusieurs espèces de plantes. On se sert de 
couteaux d'un bois dur pour cette opération , lors- 
que les racines sont fortes et boiseuses , ou tout 
simplement des mains, lorsqu'elles sont faibles« 
L'essentiel est de séparer les œilletons le plus près 
qu'il est possible des racines mères, et de les obtenir 
avec les jeunes racines qui leur appartiennent. Quel- 
ques personnes laissent les œilletons qui sont très- 
charnus et abondans en sève , exposés à l'air libre 
pendant quelques heures , poar que la plaie perde 
de son humidité surabondante, et qu'elle se dispose 
à se cicatriser ; ce moyen est fondé en raison , et il 
doit être rais en pratique pour les plantes délicates, 
à la multiplication desquelles on^^ttache beaucoup 
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de prix; mais, pour rordinaire , on n'y prend pat 
tant de foin, Surtout pour les plantes abondantes ec 
peu délicates. On les plante immédiatement àprèi 
leur séparation. Les œilieloni doivent être plantés en 
pleine terre ou dans des pots, suivant la nature des 
plantes auxquelles ils appartiennent ; ceux de pleine 
terre , et qui proviennent de plantes potagères, tels 
que les artichauds , doivent être plantés par lignes 
à trois pieds de distance , et former des quarrés. Ceux 
des plantes vivaces sont mis en planches ou plattes- 
bandes à des distances calculées sur Tétendue que 
dgivcni occuper les plantes dans leur état de crois- 
sance parfaite. On met dans des pots les oeilletons 
de plantes qui ont besoin d'être rentrées pendant 
rhiver dans les diverses espèces de serres ou bâches; 
enfin , on plante dans des caisses ou en terre-plein 
dans les serres , les œilletons de bananiers et autres 
grandes plantes de la Zône-Torride , qui exigent beau- 
coup d'espace pour fournir à leur végétation rapide 
et volumineuse. Le sol , sa profondeur et la qualité 
des terres convenables à ta plantation des œilletons, 
doivent être en rapport avec la nature des végétaux 
qui les ont fournis. 

Des Eclats. 

On appelle éclats, des parties séparées des souches 
xnères, et qui ont une organisation semblable, mais 
qui n'ont pas de racines particulières. Ce sont de vé- 
ritables bourgeons qui , au lieu de croître sur des 
branches , viennent sur le corps des racines. Il est 
plusieurs végétaux, soie parmi les herbacés, ou soit 



parmi les ligneux, qui se multiplient parla voie dos 
éclats de leurs racines , tels que plusieurs ombeilifèref 
vivaces à grosses racines solides; des câpriers, des 
figuiers et des palmiers même. Ce qui a été dit sur 
la manière de séparer les œilletons, de les faire re- 
prendre et de les cultiver, est ab»oIument la même 
chose pour les écluis , et nous y renvoyons. On doit 
observer seulement de ne point arroser les éclats 
avaut qu'ils ne poussent; de lés tenir plus séche- 
iiicnt , et d'exciter leur végétation par une douce 
chaleur, particulièrement pour les espèces des climats 
chauds. A défaut d'éclats tirés des racines, on éclate 
quelquefois des tiges dans la longueur de plusieurs 
pieds, et avec les racines qui se trouvent corres- 
pt)ridre à la portion éclatée. Ce moyen ne réussit pas 
toujours , on Tcmplûie pour quelques végétaux rares , 
et, avec des soins, il donne souvent des résultats 
saiisiaisans. Voici le moyen employé. Veut-on mul- 
tiplier un jeune arbre de deux à trois pieds de haut, 
dont la tige a environ deux pouces de diamètre par 
bas? on Tenlèvc de terre avec toutes les racines; oa 
lui coupe la tête horizontalement avant la naissance 
des branches , ensuite on le fend en deux ou même 
en quatre patties dans toute sa longueur, et on laisse 
à cliaque quartier de Tindividu, la portion de racines 
qui lui appartiennent; on la rogne un peu par Tex- 
trémité , et on supprime toutes les parties qui ont pu 
être déchirée» par lopération. 

On plante chaque quartier séparément dans une 
terre meuble et substantielle , soit en pleine terre 
ou en pots. Il convient en&uite d'enyelepper de 
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mousse fraîche , fixée avec de la ficelle , toate U 
{partie de la tige qui se trouve hors de terre , et de 
la couvrir par dessus la mousse d*une légère enve- 
loppe de paille longue. Cettf opération a pour but 
d'abriter la plaie, dans toute sa longueur, du con« 
tact de Tair , et de Tentretenir humide et fraîche. Ce^ 
moyen de multiplication est plus extraordinaire 
qu'utile ; il compromet Texistence d'un arbre qu'on 
aurait pu multiplier plus sûrement de marcotes, de 
greffes ou même de boutures. Nous l'avons vu pra- 
tiquera Gênes sur déjeunes orangers, des citroniers« 
ainsi que sur des souches de câpriers ; mais nous n'en 
avons pas constaté la réussite. Il est assez cuiieux de 
savoir ce que devient la mcële dans ces arbres , et les 
vaisseaux qui communiquent de ce conduit médul- 
laire entre Tobicr et récorce , pour y déposer le 
cambium qui, suivant l'opinion de • Daubenton, 
sert à fournir les couches ligneuses. Des expériences 
suivies avec soin sur cette partie^ pourraient jeter 
beaucoup de jour sur un point de physique végcia!c 
trcs-mtéressant. On multiplie les oignons écaiikux, 
tels que le martagon du Canada , lilium superbum, L. 
et autres , en séparant les écailles les unes des autres. 
Ces écailles , après avoir été exposées à Taîr pendant 
quelques heures à Fombrc , sont plantées dans dts 
caisses ou des terrines rempiles de terreau de bruyère, 
et placées à l'exposition du levant. 11 ne leur faut que 
de très-légers bassinages pendant la fin de l'automne, 
tems le plus favorable à leur plantation ^ encore moins 
pendant l'hiver, et un peu davantage au printems.Ces 
écailles poussent, dès le premier printems, de petites 

bulbes 
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bulbes, qui ne produisent qu'une feuille cette pte* 
mière année, mais les années suivante! elles en pro- 
duisent davantage , et sont en état de fleurir la 
cinquième année. Les hivers , il convient de couvrir 
ces jeunes bulbes de litière , ou de les rentrer pen« 
dant les fortes gelées dans une serre froide; enfin 
on fend quelquefois y en dcniL ou en qoatre parties , 
des oignons qu'on veut multiplier, et cette opération 
réussit très-souvent : c'est le jour de la plantattoii 
qu'elle s'exécute , peu d'heurts auparavant. Les par- 
ties d'oignons sont plantées dans des pots avec du 
terreau de bruyère plus sec qu'humide, et on ne les 
arrose que lorsqu'ils commencent à pousser. 

Des C'julans* 

On donne le nom de coulans, de fouets ou de 
atolones à des tiges grêles qui partent du collet de 
la racine de certaines plantes vivaces, rampent sut 
la terre , y poussent des racines de chacun de leurs 
nœuds , en même-tems que de nouveaux œilletons. 
Ces plantes , que Ton pourrait appeler les voyageuses 
du règne végétal , se rencontrent dans les genres da 
fraisier, des potentiles, des saxifrages et autres; On 
sépare les coulans des pieds-mères, lorsque les jeunes 
plantes auxquels ils ont donné naissance ont^poussé 
cinq à six feuilles, qu'elles sont munies de bon che« 
velu , et qu'elles sont assez fortes pour être plantées. 
Avant que d'être plantés , ces jeunes plants doivent 
être épluchés. On supprime les fouets qui les ont pro- 
duits^ on coupe les plus grandes feuilles, et Ton ébarbe 
avec la serpette l'extrémité de la racine. La plantation 
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de ces plantes , particulièrement les espèces de frat- 
lîerSy se fait par lignes depuis trois jusqu'à huit pouces 
de distance, suivant la vigueur des espèces. On en 
bordedesplanches, des plâtres bandes etTon en forme 
des tapis. Cette plantation se fait dans les jardins, une 
grande partie de Tannée 9 mais pins particulièrement 
à l'approche des équinoxes de printems et d'automne. 
Un terrain meuble est celui qui convient le mieux à 
cttte nature de plantation. 

Des racines. 

A défaut d'autres moyens pour multiplier certaines 
espèces, on employé la voie des racines. Beaucoup 
d'arbres et arbustes de la famille des légumineuses, 
de celle des térébinthes et autres, se propagent par 
ce moyen. On coupe les racines à quelque distance 
de la souche, on les lève avec le chevelu qui peut 
se rencontrer, et ensuite on les sépare en parties qui 
ont de 6 à 8 pouces de long. Leur grosseur ne doit pas 
excéder celle du pouce 1 et ne doit pas être moindre 
que celle d'un tuyau de plume. Ces racines doivent, 
être plantées dans des pots, avec une terre meuble très- 
substantielle et bien affermie autour des racines. Pour 
aider et activer leur végétation , on place ces pots sur 
une couche tiède à Texpo^ition du levant et on les 
bassine légèrement chaque jour. Lorsqu'on plante 
ces racines , il faut avoir l'attention de laisser . sordt 
hors de terre environ un quart de pouce de leur ex- 
trémité supérieure. La saison la plus favorable à la 
réussite de cette voie de multiplication est ceill)c du 
printems , à Tépoque de la sève montante. Ces i%- 
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tihes ne pousseiitpas toujours , rànacé de leur pldri* 
talion; elles restent quelquefois, deux ans ;, sanS pous- 
ser de bourgeons. Il faiit attendre leur reprisé avet: 
patience, et ne pas trop les tournientér. Il c$t un' 
moyen plus sirtiple et plus sûr de multiplier certains 
arbres par leurs racine^, le voici : an sépare Ifcs ra^ 
cines de l'arbre ^ mais au lieu de les enlever, oïl leS 
laisse en terre à la place qu'elles occupeiit; il convient' 
seulement de relever le bout coupé c? de le faire 
sortir de terrfe, d'un pouce ou detix, ces racines n'ayant 
pas été déplacées et se trouvant garnies d'un grand 
nombre de bouches nourricières, portent la sève à la 
partie de la racine qui est hois de terre , y forment 
Un bourrelet qui bientôt pousse des bourgeons. L'an^ 
lice suivante, on lève les jeunes arbres, et la multi-' 
plication en eflFectuée* 

Des crossettesé i 

CrossetteS est le nom que l'on dontié à deà espè- 
ces de boutures qui ont la forme de petites crosses î 
elles sont formées du bois de la dernière et de l'a- 
vant-dernière sève. Le bois le plus ancien ne doif 
former que le quart de la longueur de celui def 
l'année précédente, et la longueur totale de la cros-* 
setie ne doit pas passer quinze pouees* Un grand nom-* 
bre d'arbres et d'arbrisseaux se multiplient par la voici 
des crosscttes, particulièrement ceux dont la consis' 
tance du bois est aussi éloignée de l'extrême dureté 
que de l'extrême tendreté. On coupe ces crossettè» 
pendant l'hiver , lors de la taille des arbres. Oa choisit 
autant qu'il C5t possible des rameau:^ crûs sur d^ 
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branches vigoureuses, et on les coupe le plus près de 
la tige qu'il est possible, de manière à emporter avec 
elles le bourrelet qui les unit ensemble ; on nomme 
ce bourrelet le talon de la bouture ; ce talon est infi- 
niment utile à la reprise de la bouture ; il est tout dis- 
posé à pousser des racines , et Ton ne doit pas né- 
gliger de Tobtenir toutes les fois qu'on en trouve l'oc- 
casion. Les crossettes ainsi disposées se lient par bot- 
tes , et se placent dans une serre basse pour attendre 
le moment favorable à leur plantation. Ou les en- 
terre de 4 à 6 pouces de profondeur dans du sable 
légèrement humide ou dans de la terre. Lorsqiie le 
tems devient plus doux, que les grandes gelées sont 
passées et qu'une douce chaleur fait entrer la terre 
en fermentation ou en amour , on procède à la plan- 
tation des crossettes dans une platte-bande à Texpo- 
sitioa du levant, formée d'une terre -meuble , pro- 
fonde et un peu fraîche , on trace des sillons de la 
profondeur de 4 à 6 pouces^ et distans entr'eux de 8 
à 10 pouces; ensuite avec un gios plantoir on fait 
des trous profonds de 6 à 10 pouces et à la distance 
de 6 , 8 ou 10 pouces les uns des autres; à fur et à 
mesure qu'on les fait on y place une crossette et on 
le remplit de terre. Chacune de ces espèces de bou- 
tures ne doit avoir que 3 ou 4 yeux hors du sol. Lors- 
que la plantation est faite, on rempht avec du ter- 
reau , ou du court fumier sans chaleur, une portion 
de la profondeur des sillons et on les arrose au be- 
soin. On multiplie de cette manière plusieurs espèces 
de vitcx , de baccharis , de sambucus , de vigne , de 
platanes, de peupliers • de saules et quelquefois 
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même des arbres résineux. Le» individus obtenus de 
cette manière ne sont jamais aussi beaux ^ ni aussi 
vigoureux que ceux* acquis par la voie des semis; 
mais quand il s'agit d'arbustes et de petits aibres qui 
ne sont pas destinés à former des lignes, cela est 
peu important. 

Marcotage simple. 

Faire desmarcotes ou des provins , c^est déterminer 
au moyen d^opérations et d'une culture particulière! 
des branches qui tiennent à leurs plantes à pousser 
des racines ; lorsqu'elles en sont suffisamment pour» 
vues pour fournir à la nourriture des branches mar- 
cotées, on les sépare de leurs mères, et elles for- 
ment de nouveaux individus. 

Cette opération a pour but de multiplier certains 
végétaux ligneux qui ne se propagent pas avec leurs 
qualités utiles ou agréables par la voie de leurs se- 
mences ; ceux encore qui ne donnent point de lionnes 
graines , et enfin ceux qui sont plus long- tems à don* 
ner des jouissances par le moyen des graines qu« 

par celui des maicotes. 

Toute la théorie de cette opération consiste à déter- 
miner au moyen de rhumidité, delà chaleur, dune 
terre préparée, des incisions et desligoatures, les ra- 
meaux marc jtés à pousser des racines et à former par 
ce moyen de nouveaux individus doués de toi\tcs les 
qualités de leurs souches. 

Elle est fondée sur un grand nombre d'expérience» 
qui prouvent que les branches de végétaux Hgneux 
peuvent devenir des racines , en même - tems que 
celles - ci deviennent des branches. Nous nous 
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contenterons de cîter Texeniple de Duhamel qui % 
planté un saule la tête en bas et les racines ep haut, 

L'arbre, quoique déjà d'une certaine force, n'a 
éy)rouyé aucun accident. Des rameaux et des feuilles 
ont remplacé ses racines, et sa tcte s'est changée ea 
peines et en chevelu. 

Les végétaux, ligneux offrent plus ou moins de 
facilités ou de difficultés à se multiplier de marcotes , 
çc qui a forcé les cultivateurs à employer différens 
moyens et divers procédés. Nous allons exposer et 
les uns et les autres , en commençant par les plus 
sirr^ples , et finissant par les plus compliqués. 

Le marcotage le plus simple consiste à butter ou 
à élever une butte dç terre autour d'une cépée de 
jeunes tiges d'arbres ou d'arbustes plantés en pleine 
terre. On se sert ordinairement , pour former celte 
butte , d'une terre limoneuse un peu grasse er qui 
soit susceptible de s'imprégner de l'humidité et de 
la conserver pendant long-tems. Il convient de lui 
4onner vingt pouces à deux pieds par sa base, sur une 
hauteur d'à-peu-près autant, et en forme pyramidale. 
On la foule autour des jeunes branches , et on en 
affermit la surface pour qu'elle sç gerce çioins et 
conserve plus Ipng tems sa fraîcheur, 

Lorsqu'on attache plus de prix à la réussite des 
inarcotes , ou qu'elles exigent une terre plus meuble 
çt plus d'hutnidité , on forme avec quatre plancheiies 
de vingt pouces de long, sur huit o\i dix de large , 
une caisse sans fond autour de la cépée ; on la rcm- 
■piii de terre convenable, on la couvre d'un lit de 
THousse de Tcpaisseur de deux pouces, et on arrosée 
suivant le besoin. La saison la plus convenable % 
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cette sorte de marcotage qui n'exîge aucune autre opé- 
ration , c'est la fin de rhiver, lorsque la terre a été 
^umectée profondément ; elle n'exige d'autre culture 
que celle d'être arrosée de terni en tems pendant 
les grandes chaleurs de l'été. A l'automne , il est bon 
de s'assurer si les branches enterrées ont poussé suf- 
fisamment de racines pour être séparées de leuri 
i^ouches. Dans le cas où le chevelu est abondant , 
on ftèvre les marcotes , et on les met en place. Si 
au contraire ics racines ne sont pas en suffisante 
quantité pour nourrit les jeunes arbustes , on attend 
à Tannée suivante à les séparer de leur mère. 

Les arbustes qui se multiplient de celte manière 
sont les spicea , les obiers , les lilas , les seringa, et 
autres de cette nature. 

Marcotage en provins* 

Cette voie de multiplication convient à^un cer- 
tain nombre d'arbres et arbustes dont les tiges d'une 
consistance plus ferme que celles de la division pré- 
cédente, ont besoin d'une opération de plus pour 
pousser des racines. Elle consiste à courber les branches 
en terre au lieu de les laisser dans leur direction 
perpendiculaire, et de se contenter de les butter. * 

On employé ce moyen pour regarnir les clarières 
qui ne sont pas trop étendues dans les bois taillis , 
et c'est un des procédés les plus simples et les moins 
dispendieux pour remplir cet objet important. Lors- 
que sur la lisière ou dans l'intérieur d'une clarière 
il se trouve des cépées d'arbres ^ composées déjeunes 
branches vigoureuses et flexibles, on les marcote. 
La manière dont on exécute cette opération est simple: 
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on ouvre de petites trainchces d^environ dix poacci de 
lar^e sur un pied de profondeur, et dans une lon« 
gneur déterminée par celle des branches aaxquelleff« 
elles sont destinées ; ensuite on ployé les bran-ches 
'avec précaution pour ne pas les éclater de leur» 
souches «et on les couche dans les petits fossés qui 
doivent les recevoir. Les extrémités supérieures 
doivent être reployées dans le sens contraire à cellcft 
qui tiennent à leurs souches , et sortir hors df terre 
d'environ six pouces. 11 convient de '^gner environ 
tin demi-pouce du bout dç ce» r^ me aux , afin d'arrêter 
la sève ou de la d^'iermincr à donner naissance aux 
racines. D^5 gazons , des feuilles pourries, de la terre 
^^ \'a, surface du sol doivent entourer les branchcï 
couchées ^ et le reste des rigoles est rempli par la 
terre qui en est sortie ; on la foule pour Taffermir 
autour des branches et leur conserver une humidité 
favorable au développement de leurs racines. Il ne 
faut pas laisser sur la cépée dont on a couché une 
grande partie des rameaux, des branches perpendicu- 
laires. La sève de la souche ayant une bien plus 
grande tendance à monter droit que de circuler dans 
des branches recourbées , abandonnerait celles ci pour 
se porter avec affluence sur les autres , et il en résul- 
terait la perte des marcotes. Il est donc essentiel de 
supprimer foutes les branches verticales , et pour 
qu'il n'en repousse point de nouvelles , jusqu'à la 
parfaite reprise des branches marcotées, il convient 
de couvrir fa cépée de quatre ou cinq pouces de 
terre, en forme de petite butte. 

Ces marcotes sont souvent deux ans avant que 
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d'être ' eoracinées . et qucJ-qucfoîs làa van tage. Lors- 
qu'elles sont reprise* , on les sép^dre de leurs cépces, 
et Ton dccoï'Vre la souche des terres dont on l'a- 
vait ccaverte. Sa sève dcbaçtassée d'une circulation 
embarrassée ne tarde pas à donner naissance à des 
branches vigoureuses qui remplacent celles qui ont 
été marcotées. 

Ce moyen est bon pour regarnir des clarîères de 
cinq ou six toises quarrées. Il est même prélérablc 
à des plantations d'arbres. Celles-ci ne feraient que 
languir dans un espace peu aéré , et dont les racinei 
des arbres voisins se sont emparées. Les marcotet 
tiranr, des racines de leur souche, la nourriture qui- 
leur est nécessaire, se défendent bien mieux pen-* 
dant leur jeunesse de la voracité de celles des arbrea 
voisins. 

Mais lorsqu'il s'agît de regarnir de grandes cla- 
rîères , la voie des marcotes est trop longue et sou-* 
vent insuffisante. Il convient d'employer les planta* 
tions et encore mieux les semis. Nous renverrons, 
pour cet objet, aux expériences de Malesherbes. 

Lorsqu'il s'agit de remplacer des ceps de vigne 
dans une pièce, ou même de renoiiveller en entier 
les souches trop vieilles et dépérissantes d'une plan- 
tation de vigne , on employé cette espèce de mar* 
cote. Pour l'opérer, on ouvre de grandes fosses dans 
lesquelles on enterre le» jeunes satmens des vieux 
pieds. On en laisse sortir quatre à cinq pouces des 
extrémités et aux places où Ton veut établir les nou- 
veaux ceps. C'est à cette opération qu'est afiFccté 
patticulièrement le nom de provigner , et à son pro* 
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daîtou au jeune plant obtenu par son moyen , le 
nom de provins. Dans les pépinières et chez les fleu- 
ristes, le moyen de multiplier les arbres par les mar- 
cotes en provins est fort en usage ; mais il dlfîcre un 
peu de celui que nous venons de décrire. Dans ult 
quarré, destiné à cet usage « on établit des mères- 
souches , ce sont de forts pieds d'arbres et arbustes 
dont on coupe la tige principale ou les plus gros 
jets , au niveau de la terre. Lorsque ces souches sont 
garnies d'un grand nombre de jeunes pousses vigou- 
reuses de deux à trois pieds de haut, on les couche 
de huit à dix pouces de profondeur en terre et dans 
oute la circonférence de la mère-souche ; on la 
couvre elle-même d'une éminence de terre en forme 
conique de six pouces de haut , ef disposée de telle 
manière que les eaux pluviales glissent sur la souche 
et s'arrêtent sur les fossettes qui se trouvent dans sa 
circonférence. Pour cet effet , on établit uu bourrelet 
en terre qui forme le cercle, et contre lequel sont 
redressées toutes les extrémités des jeunes rameaux 
qui ont été couchés. Si ce sont des arbrisseaux ou des 
arbustes , on leur pince rextreniilé de la tige pour 
arrêter la sève et occasionner plus proraptemcnt la 
croissance des racines. Mais si ce sont des arbres des- 
tinés à faire des lignes , il est convenable de ne pas 
couper cette extrémité des tiges. Pour l'ordinaire , 
cette opération se pratique à Tautomne dans des ter- 
rains secs et sous des climats chauds. Dans les pays 
septentrionaux et aquatiques, on remet à la faire au 
printems. Les branches ainsi marcotces poussent suf- 
fisamment des racines, pjur vivre sur leurs propre,* 
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fonds dtns le courant de Tannée, et l'ofi peut les 
lever à Tautomne suivante pour les mettre en pépi- 
nière. Si elles ne se trouvaient pas suffisamment gar- 
nies de racines , il faudrait attendre à Tautomne sui- 
vante pour les lever avec sûreté. On multiplie par 
la voie des raarcotes en provins , toutes les espèces 
de vignes , plusieurs variétés d'arbres fruitierj qui 
font de bons sujets pour recevoir les greffes d'espèces 
domestiques , différens grands arbres d'alignement 
tels que le platane du Levant , Térable à feuilles de 
fresnc , des tilleuls d'Amérique , etc. Parmi les arbris* 
.seaux à fleurs , les chèvre-feuilles, les chamélisiers , 
les clémaiites ligneuses , et plusieurs autres de cette 
pâture se propagent aisément de cette manière. 

Enfin on propage de cette manière un grand nombre 
d*arbu5tcs et de plantes ligneuses étrangères, qui Je 
cultivent dans des caisses ou des pots qu'on rentre 
rhiver dgns les serres. Il suffit de coucher et d'en- 
terrer leurs jeunes branches à deux ou trois pouces 
de profondeur, dans la terre des vases dans lesquels 
ils sont planrés , pour qu'elles poussent des racines et 
forment de nouveaux pieds, 

Marcotage par incision* 

La troisième manière de marcoiçr est celle qui se 
pratique avec incision, comme pour les œillets. On 
emploie ce moyen pour faire produire des racines 
aux branches d'arbustes et d'arbres qui résistent aux 
deux procédés décrits ci-dessus. Ce moyen consiste en 
\me incision longitudinale faite dans une jeunebra^^chç 
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qu'on destine à former un nouveau pied. Voîcî fa 
manière dont on Lit cette opération. Pour rotdinaire 
on choisit un rameau de lavant dernière pousse j au 
petit gonflement qui marque son extrémité et le com- 
mencefïient de la dernière pousse; on fait une inci- 
lion horizontale qui coupe la branche jusques vert 
le mihcu de son diamètre; ensuite, en remontant 
vers le haut de la branche , on fait une autre inci- 
sion perpendiculaire d'environ un pouce de long, 
qui aboutit y par sa partie inférieure j à Tincision 
horizontale. Il est très utile de se servir , pour cette 
opération 9 d'«n canif à lame fine et très-tranchantèi 
Ces deux opérations faites 9 on courbe la marcote^ 
alors la portion de la branche qui a été séparée par 
un bout , de la partie du nouveau rameau qui tient 
à son pieri , s'ouvre et forme un angle aigu qui a 
la figure d'un y renversé X. Pour que cette ouvet- 
ture se mainiienne dans son écartemént , quelques 
personnes y mettent de la terre > d'autres une petite 
calle de bois^ et d'autres enfin un petit caillou. Lors- 
que les marcotes sont susceptibles de reprendre dans 
le courant d'une année j la terre seule est suffinante, et 
lorsque ces marcotes doivent rester deux à trois ans 
sur leurs pieds, comme cela arrive quelquefois, le 
caillou est préférable. Mais la calle de bois doit être 
proscrite , par la raison qu'en se pourissant elle peut 
vicier les plaies de la branche et occasionner sa mort. 
Cette précaution a pour but de tenir écartées les deux 
parties de la branche séparée par Tincision , et de les 
empêcher de se rapprocher , ce à quoi elles ont de 
la propension. Lorsque cela arrive > les deux parties 



(t5i) 

Bc rejoignent, s^unisient, leur plaie se dcatfise, et 
Topération devient à-peu-prèi nulle. La marcote 
ayant été préparée ainsi , e^t courbée en anse de 
panier et enfoncée à quatre ou huit pouces en terre ^ 
suivant la force de la branche, loii en pleine terre dans 
un pot à marcoter ou en entonnoir, d'après, la posi- 
tion de la l^ranchc ; elle est retenue et Ë&ée à sa 
place par un ou deux petits crochets de bois fichés en 
terre. L'extrémité de la branche marcotée dait êtra 
relevée et maintenue perpendiculaire , soit par la pres- 
sion qu'on donne à ia terre , ou soit par uo tuteur 
contie lequel elle est attachée. Il est quelques culti-> 
vateurs qui coupent Içs feuilles aux branches mar* 
cotées de certaines plantes , telles qu^aux ccillets, par 
exemple. On ne se contente pas de supprimer les fcuil-? 
les du bas de la tige , mais même on coupe celles du 
haut i la moitié et jusqu^aux trois quarts de leur lon- 
gueur. Qjioique cette opération semble au moins 
inutile, comme les marcotes reprennent tres-.bien, il 
paraîr qu^elle ne leur est pas nuisible. La terre qu'on 
emploie pour marcoter doit être substantielle , fine^ 
extrêmement douce au toucher ; elle doit s'empré- 
guec aisément de l'humidité , et la conserver long*. 
tems sans se putréfier. On emploie sauvent de la 
terre limoneuse pure ; d'autres fois on se sert de ter** 
reau de saule sans mélange ; mais telle nature de terro 
qu'on emploie , il est nécessaire d'en couvrir la sur- 
face d'un léger lit de mousse, qui la tienne fraîche , et 
qui la garantisse des rayons d'un soleil trop ardent. 
Pour parvenir à entretenir une humidité constante 
dans la terre des marches 9 on a imaginé de sus- 
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pendre auprès des vases qui les renferment j un pàt 
qu'on eotreticot plein d'eau 9 dans lequel trempe une 
lisière de laine ^ dont Tautre bout est posé sur le vase 
àmarcote, sous la mousse qui le recouvre. Cette lisière 
fait Teffct d'un siphon qui pompe Teau du pot pour la 
conduire dans le vase à marcote. La saison Ja plus 
favorable à la réussite de cette sorte de marcote ^ c'est 
le pjrintems , lorsque la sève est sur le point de monter 
dans les branches des végétaux. Elle^offce deux chan- 
ces^ également favorables à courir. La première , c'est 
Tascension de la sève qui ^ rencontrant sur son passage 
pour monter à l'extrémité de la branche marcotée, 
une longue plaie, la cicatrise, y forme des mame-* 
Ions qui« par la suite , deviennent des racines ; mais 
seulement dans la partie ou il n'y a pat solution 
de continuité, La deuxième chance , est celle de la 
sève descendante : celle ci, en revenant vers les ra-^ 
cines . trouvant la portion qui a été séparée du reste 
de la branche et qui n'y tient que par le haut, cica- 
trise les bords de la plaie , y produit des mamelons^ 
et, se trouvant arrêtée comme dans une bourse, sa 
propension la détermine à y pousser des racines « 
Lorsque les marcotes sont suffisamment pourvues de 
racines pour se substanter elles-mêmes , sans avoir 
besoin du secours de leur mère, on les en sépare 
en coupant la branche au-dessous de la partie mar- 
cotée. Ces jeunes plantes doivent être mises à l'ombre 
pendant quelques jours , aidées par une douce cha^ 
leur, et traitéei enfin, pendant quelque tems, comme* 
les végétaux délicats. 
Que , pour vouloir multiplier trop aboudammeni 
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une plante unique i on se garde biea de la iut" 
charger de mârcotes ; on risque de les perdre ^ et le 
.pied même sur lequel elles sont établies. Les inci- 
sions faites sur beaucoup de brai2ches d'un même 
pied le fatiguent beaucoup^ Isl sève se portant avec 
affluence pour cicatriser les plaies , lorsqu'elles sont 
trop multipliées , se dissipe en pure perte pour la 
végétation de l'individu , ses feuilles tombent n^étant 
plus alimentées par leur nourriture quotidienne, et 
elles mêmes , ne tirant plus de Tatmosphère les divers 
gaz qu'elles transmettaient aux racines, laissent languir 
celles-ci. Il résulte de cet état de choses une interrup- 
tion dans le cours des fluides , qui nuit au système 
végétal, et occasionne souvent la mort dé l'individu, 
ou tout au moins celle des branches marcotées. IL 
est donc utile de n'établir, sur de jeunes arbustes, 
qu un certain nombre de marcotes , que l'individu 
puisse supporter sans compromettre son existence. 
Deux ou trois suffisent sur un pied garni d'une dou- 
zaine de branches , et dont la tige principale a la 
grosseur du doigt. . 

Marcotagt avec ligature. 

On emploie la ligature des branches pour certaines 
espèces de végétaux ligneux , qui se prêtent difficile- 
ment au marcotage par incisioB. £lle convient parti- 
culièrement à des branches portées sur Us arbres 
élevés, d'une grosseur à ne pouvoir être recourbées 
dans un pot à marcotes, et auxquelles on se contente 
d'ajouter un entonnoir. 
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Cette ligature se fait en fil , ficelle drét , et en fil- 
de* fer ou de laiton , suivant le plus ou moins de tems 
qu'on présume que les marcotes doivent mettre à 
reprendre. Le gros fil bien ciré peut suffire à des mar- 
cotes qui reprennent dans le cours de quelques mois; 
mais il se pourrit et est insuffisant pour celles qui 
doivent rester sur 1 arbre un espace d'environ neuf 
mois. AUrs on fait la ligature avec de bonne ficelle, 
cirée à plusieurs reprises. Si les branches maicotées 
ne doivent pousser des racines que dans Tannée 
suivante) il faut se servir de fil-de~fer. Quant au bl 
de laiton, je pense qu'on ne, doit en faire usage qu'à 
défaut d'autre. Son oxide est mortel pour presque 
tous les végétaux, et ce métal étant enveloppé d^une 
masse de terre humide, ne tarde pas i s*oxider. Le 
fil dc-fer s'oxide presqu^aussi proaptemcnt que le 
cuivre ; mais il est moins nuisible aux plantes , puis- 
que les terres ochreuses qui en sont colorées , pro- 
dluisent ordinaire ment de bonnes récoltes. Mais comme 
dans cette opération , le fer se trouve en contact im- 
médiat avec les vaisseaux séveux, on doit ctaindre 
que charié par eux dans le système végétal il oc* 
casionne du désordre. 

Quelques cultivateurs , pour pallier cet inconvé- 
nient, ne se servent que de fil de fer entouré de 
fil de chanvre, et qui a servi à monter les bonnets que 
les femmes portaient anciennement* Ce n'est qu^une 
faible précamion, parce que le fil qui enveloppe le fer 
se pourrit en très peu de tems, et que le fer re^te à 
nud sur les branches. Je crois cette crainte timorée, 
et que ce métal n'est pas aussi nuisible qu'on le 

croit 
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Croit gétiéralement. On trouve souvent datis le boi§ 
des clous de fer qui ont été fichés dans la jeunesse des 
arbres , et Ton peut voir dans les galeries du muséum 
une fourche de fer, qui se trouve dans un tronc 
d^arbre qui a crû dans le bois de la Haye cnHollande^ 
Toutes les parties du bois qui avoisinent ce fer sont 
saines et bi;;n organisées. 

Lti ligatures se font ordinairement sur de jeunes 
rameaux de U dernière ou de Tavant- dernière pousse. 
X^et substances qui les forment serrent Técorce, sans 
cependant ^n couper Tépiderme ni même la trop corn- 
primer^ Il yaut mieux laisser au grossissement insen- 
sible et progressif de Técorce le soin de former le 
bourrelet, que dje le déterininer subitement par une 
pression trop forte, qui obstruerait les canaux de la 
sève. D'ailleurs ce bourrelet se forqie assez prompte- 
ment, et il est même ^ craîncjre 'qu'ayant bientôt 
dépassé la ligature, il ne la recouvre, et que, se 
joignant avec la partie supérieure , il ne s'y soude , et 
rende par ce moyen la ligature inutile* 

Pour remédier à cet inconvénient , plusieurs cuUi* 
vateurs donnent à leur ligature quatre à cinq lignes 
de large , en multipliant autour de la branche les 
<rous de leurs cordes ou de leur fil de-fer. D'autres 
emploient un autre moyen : ils établissent leur liga- 
ture en forme de spirale , dans une longueur d'envi- 
j-on deux pouces. Le premier tour du bas, ainsi que 
x:elui du hanx de la ligature , doivent être un peu plujs 
serrés que les autres, et disposés horizontalement. 

La ligature étant faite , on passe un pot à marcoter 
ou un entonnoir dans la branche ligaturée, et Ton fait 
Tome IX. î;. 
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tnamclons qui parleur prolongement devî^nncnt des 
racines. 

Il est des arbres à ecorce el à l>ois dur dont il 
faut -laisser rinciston à Tair libre, jusqu'à ce que le 
bourrelet soit bien formé v d'autres au contraire, 
dont récorce est épaisse et le bois d'une consistance 
tendre qu'il faut préserver du contact de l'air. Les 
incisions faites sur les branches de ces derniers , 
doivent eue mises lur-Ie-champ dans des pots ou 
des entonnoirs, à ma rco te s, Le 9* soins qu'exigent ces 
marcotes , la nature de terre qui leur convient et 
leur culture journalière sont les mêmes que pour 
les autres sortes de marcotes. Il convient seulement 
d'assujettir les sameaux marcotéi à des tuteurs qui 
les préservent d'être cassés par lei vents. Etant dé- 
pouillés* d'une portion d'écorce dans une partie, iU 
sont plus fragiles que les autres. L'opiération de Tan- 
sicau cortical est employé avec isuccés pour préparer 
la xcprise de boutures de ceriainc4 espèces d'apbret ; 
tï^m en parlerons lorsque nous tr&îteKK)ns de la con- 
fection des boutures. 

Qo »'cn sert encore avec beaucoup de succès pour 
jFneitre à fruit lej gourmands qui emportetit la sève 
des arbres et pour faire fructi&er de jeunes aibres,, 
■même. avant l'époque fixée par la nature. Nous nous 
icx-endions sur cet objet à Farticle de la taille. 

Marcoiagc en sacs. 

On pratique dans quelques colonies enropéenncs 
'des climats chauds une sorte de matcote extrcmé- 
'*toeni simple , ci qui eiSt propre à nrtrhiplier Aa arbrf s 
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dont le bols et Técorce ne sont pas d'une consistance 
dure. Ce marcotage consiste à faire une ligature avec 
une ficelle cirée , à la branche dont on veut faire un 
nouveau pied. Ensuite on prend un morceau quarro 
de toile susceptible de faire trois fois le tour de la 
branche ligaturée et de la longueur d'environ deux 
pieds. On place ce morceau de toile autour de la 
branche, de manière à ce qu'il déborde le dessus de 
la ligature d'environ un tiers de sa hauteur. On coud 
la partie inférieure de la toile en la plissant en forme 
de s«c , et ensorte que la branche se trouve au mi- 
lieu du diamètre de ce morceau. On en coud aussi 
la partie latérale dans toute sa hauteur , jusqu'au 
bord supérieur qu'on laisse ouvert. C'est par cette 
ouvertAe « après avoir fixé le sac à la place qu'il doit 
occuper , qu'on le remplit de terre. Elle doit être 
légère , meuble et substantielle. On en recouvre la 
surface supérieure avec de la mousse , et l'on place 
au-dessus, à quelques pouces de distance , un vase 
rempli d'eau qui la laisse couler goûte à goutc sur la 
mousse. 

Quelques personnes) au lieu découdre le sac par 
son fond , se contentent de le lier avec une corde 
autour de la branche de l'arbre. Ce moyen écono- 
mise le tems et reinplît le but qu'on se propose. 
Mais il faut avoir l'attention de desserrer la ligature 
de tems à autre ^ pour ne pas occasionner un second 
étranglement qui formerait un nouveau bourrelet. 

Ces sortes de marcotes se font la veille de la sai- 
son des pluies, tems où la sève se mec en mouve- 
ment dans les climats chauds. On la pratique su.t 
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des branches qui ont quelquefois cinq pouces de 
diamètre. Aidées par la chaleur du climat et de Thu- 
mîdité, elles poussent souvent, dans l espace de six 
mois , ua nombre prodigîenx de racines , qui ne 
pouvant être contenues dans la terte du sac, le tra- 
versent dans toétes ses parties. C'est à cette époque 
qu'il convient de séparer la branche marcotée de 
«on arbre et de la planter en pleine terre avec le sac 
qui renferme ses racines. 

C'est à Fusée- Aubier^ voyageur aussi actif que 
botaniste éclairé, que nous devons ce procédé vrai- 
ment utile pour les pays chauds , et qu^on pourrait 
mettre en pratique sur quelques espèces d'arbres dans 
notre climat. Il en fit l'expérience à Cayenne surlcs 
deux seuls pieds de manguiers qui existaîRit dans 
cette colonie. Ces arbres d'une belle venue , dont le 
fruit est bon à manger, offraient vingt-quatre branches 
vigoureuses de près de six pouces de diamètre et de 
plus de quinze pieds de haut. Il les marcota toutes 
dans des sacs ; et neuf mois après il en forma une al- 
lée de la plus belle venue qui captiva l'admiration 
de tous les colons. 

Nota. Chacune de ces marcotes a ses avantages et 
ses inconvéniens. Il n'est pas possible de déterminer 
la prééminence des unes sur les autres^ et encore 
moins de les affecter plus particulièrement à une es- 
pècc d'aibre qu'à une autre. C'est aux cultivateurs 
intclligcns à les mettre en pratique. Seules à seules , 
ou combitîées plusieurs ensemble , siiîvant la nature 
des arbres qu'ils veulent mullipiier , leur état de 
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vîgncnr , Ici localités et le p'^ys d'où ils sont origi- 
naires. En traitant des cultures particulières , nous 
aurons occasion d'indiquer les moyens de mulijp i- 
cation qui sont propres à chacune d'elles, et la paitic 
du marcocage ne sera pas oubliée. 

GREFFES. 

Courtes descriptions des greffes. 

Par approche. 

Sur tronc. 

Première sorte. -*-Deux troncs réunis par yn point de 
contact , et conservant chacun sa tête. 

Deuxième sorte. Le tronc du sauvageon coupé. La 
tcte du franc le remplaçant. 

Troisième sorte. — Un aibrcou plusieurs étayant 
une tète d'arbre utile , donc le tronc est vicie et me- 
nace ruine. 

Sur branches. ^ 

Première sorte. — Deux aibresétctés, greffés par une 
de leurs branches latéral?^. 

Deuxième sorte.— En lozange, plusieurs branches rie 
différens arbrisseaux, composant une haie greffée sur 
plusieurs points. 

Troisième sorte, ou dccabains. — Branche d'un franc 
plantée «n terre , et greffée par son extrémité supé- 
rieure SUT un sauvageon. 

Q^iatrîcme sorte, ou par réunion de tige. — Plusieurs 
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jeunet plaots, dont ks tiges réumes dans un cylin- 
dre , se soudent ensemble , et ne forment plus qu'un 
tron c. 

Cinquième soi'te, ou par réanion de portions de tiges. 
— Quatre quartiers de quatre espèces d'arbres différens 
réunis en un seul tronc, et ne devant percer que par 
Yœ ilde rextiémiti du bourgeon. 

DaKs le €ccur du bois. 

Première sorte I ou ea poupéd. -^Jeune tronc, ou 
grosses branches fendues portant deux greffes de 
bourgeons d'aibre franc. 

Deuxième sorte, ou en croix. '^Jeune tronc , ou 
grosses branches fendues en quanre parties j ci portant 
quatre greffes d'arbres francs. 

En couronne. 

Première sorte, ou à cinq bourgeons. r—Placcr les 
greffes entre le bois et Técorce , sans fendre le cœur 
du bois. 

Deuxième sorte, ou à six bourgeons, — Placer les 
greffes entre le bois et Técorce , sans fendre le pre- 
mier, mais en incisant le second. 

Troisième sorte , ou à Tanglaise, *— Placer sur un 
jeune sujct^un rameau d'égale grosseur, et l'y assu^ 
jettir au moyen d'une double entaille. 

Qtifttrième sorte, ou a oranger. -oo^^RempIacer la tige^ 
d'un oranger de deux ou trois ans, par un rameau d^ 
même arbre &oris3ant* 
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Parjuxta-posUion. 

Première sortes ou en anneau. -«-Enlever un anneau 
cortical d'une tige de sauvageon , et le remplacer par 
unanneau d'aïbré franc, portant un ou deux boutons à 
bois. 

Deuxième sorte, ou à flûte. — Enlever d'un sauva- 
geon un cylindre d'ccorce de sa tige supérieure ^ et le 
rempbcei'pa'r un cylindre de pareille dimension et 
muni de plu-rieur» yeux d'arbre franc. , 

Troisième sorte, ou en cheville. -^ Faire un trou 
dans le corps du bois d*un sauvageon) et le remplir 
par un bourgeon taillé en formt de cheville, tiié 
d'un arbre franc. 

Quatrième sorte , ou en spatule. —Faire une entaille 
dans le corps d'un sauvageon d'un demi*pouce de 
profondeur , et la remplir par un bourgeon d'arbie 
franc, taillé en spatule. 

Cinquième sorte, ou par inoculation. — Enlever urt 
bouton à fleur d'une branche, pour la porter sur une 
autre du même arbre. 

En Ecusson. 

A œil sans bois. -^Ecusson déûoué de la petite 
portion d'obier wec laquelle on le lève ordinairement. 

A l'oeil boisé. —Petite couche mince d'obict, con- 
servée sous Técus^on. 

A la pousse. -^Tête du sauvageon coupée immédia- 
tement après la grefiFe. 

A œil dormant. -^ Tctc du sujet conservée jus- 
qu'au priûtems suivant. 
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Avec cbevron brîfc. — Incision faîte au-dessus des 
écussoQS, placés sur des arbres résineux ou trop aboa- 
dans en sève. 

OBSERVATIONS GENERALES SURLES 
GREFFES. 

But de cette opération. 

1^. Conserver et multiplier les variétés et les races 
de véi^étaux ligneux qui se propagent moins sûrcmcm 
et plus lentement par la voie des semences. 

2^. Hâter leur fruciificaiion. 

3^. Embellir leur fleurs. 

4^. Bonifrcr leurs fruits et hâter le profit et la jouis- 
sance du cuiiivatcur. 

V Théorie de son exécution, 

1°. Appliquer et faire coïncider exactement les 
ëcorces des greffes avec les sujets. 

«°. Ne greffer l'un sur Vautre que des variétés de 
Is même, espèce , des espèces du même genre , ou 
des genres de même famille. 

3**. Observer l'analogie des végétaux dans le mou- 
vement de leur sève , dans la permanence ou la ca- 
ducité de leurs feuilles, et dans les qualités do leurs 
sucs propres. 

4^. Et célérité dans l'opération , et justesse dans 
rnnion des parties. 

Epoques auxquelles on doit greffer. 

1^. A sève montante. — ^Pour les greffes en fente , en 
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couronne , par justaposition^ et pour les écussoni 
à œil poussant. 

2®. A sève au milieu de son cours. —Pour quel- 
ques arbres résineux. 

3®. A sève descendante. — Pour de jeunes sujets 
très- abondais en sève , greffés à œil dormant. 

Avantages des diverses sortes de greffes. 

!**• Par approche. — Propre aux jeunes arbres ar- 
rivés jusques vers le tiers de leur croissance , et 
même plus forts, si les circonstances locales sont fa- 
vorables. 

2o. En fente. — Propre à de gros arbres dont on 
coupe le tronc ou les grosses branches. 

3°. Par juxta-position.- Propre à un petit nombre 
d^espèces d'arbres , et sur déjeunes plants de deux à 
six ans. 

4*. En ccusson. —Propre à la plus grande partie 
des espèces d'arbres sur tie jeunes plants de deux à 
cinq ans , et sur de jeunes bourgeons de gros arbres. 

Précautions A prendre pour, se procurer des greffes 
sûres. 

Place des rameaux oii les. yeux sont meilleurs en 
général. — Ceux du milieu des rameaux pour les 
écussons. "^-Les quatre ou cinq yeux du bas des ra- 
meaux pour les greffes en fente. 

Choix des rameaux. — Br)is de la dernière et avant- 
dernière pousse; yeux bien formés. 

Tcms de les cueillir. — Pendant l'hiver pour les 
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greffes en fente; à Tinstant de greffer pour lel 
greffes en écusson. 

Manière de les conserver. — Dans le cellier et en 
terre pour les greffes en fente Couper les feuilles 
des greffes en écusson, les envelopper de mousse 
fraîche ou dans Teau , jusqu'à Tinstanf de les em- 
ployer. 

Manière de les fiirc voyager. —Fichées dans un 
fruit aqueux ou dans de Targiie et dans des paniers 
en boites ^ emballées avec des herbes fraiches. 

analogie convenable à la réussite des greffes» 

Dans Torganisatlon îniernc. *— S'annonce par la 
configuration des parties externes* Familles naturelles 
des plantes devant diriger dans cette connaissance. 

Dans la densité du bois. — Un bois dur reprendra 
difficilement sur un bois tendre et vice versa ; s'il re- 
prend, il ne durera pas long-tems. 

Dans la chute ou la permanence des feuilles. -^Un 
arbre toujours verd peut reprendre sur un arbre qui se 
dépouille , mais ils ne vivront pas long-tems ensemble; 
il en est de même d'un aibrc qui se dépouille placé 
sur un arbre verd. Exemple du laurier-cerise sur le 
mûrier , et du mahalel sur le laurier-cerise. 

Dans le mouvemsnt de la sève. — Il faut quelles 
zAôment et descendent en même-tems, et qu'elles 
soient sensibles aux mêmes modifications de Tatmos* 
phère. Exemple du lilas sur le troëne , et du snan- 
drap sur le même. 

Dans les sucs propres.— -II convient que les aucs 
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tient les mêmes qualités. Une sève caustique Se mé- 
lange difEcilcment à un ^uc doux. — Exemple de 
rérable à sucre sur le platane. 

Historique de VArl de la Qreffe, 

On ne connaît pas l'inventeur d'une voie de multî* 
plication si utile à Thumanité. II mériterait un temple 
et des statues. Il ne parait pas que les Perses, les 
Egyptiens et les Grecs connussent cetart. Deux espèces 
ont été connues des Romains du tems de Virgile , la 
greffe en fente et celle en écusson. Eiles ont été intro- 
duites par eux dans les Gaules , on elles se sont perfec- 
tionnées et augmentées. Elle est encore susceptible de 
perfectionnement. 

Voilà l'exposé succinct des diflérentei divisions ., 
sous-divisions, espèces et variétés de greffes pratiquées 
en jardinage jusqu'à ce moment ^ ainsi que le précis 
de U théo!jri£ de leur confection. 

OPERATIONS DÉ CULTURE. 

De la Greffe par approche sur trênc. 

Première sorte. —Deux arbres, l'un sauvageon, 
l'autre à bons fruits , se (roovent placée à plusieurs 
pieds de distance. Le sauvageon est jeune et plein de 
vigueur. L'arbre à bons fruits est vieux; sur le retour, 
son tronc est vicié, et il annonce un dépérissement 
prochain : dans ce cas, il s'agit de reprendre enSOus- 
ceuvre Tarbre à bons fruits , de Tenter sur une bonne 
souche et de le rajeunir* 
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totxiottimuion d'une -seule tête. Des jeunes drooci 
fains et xhudis d*une grande quantité de racinei 
étendues au loin, entes sous une têta dont le tronc 
est débile et S42ianné| lui portent toute la vîgucai 
du jeune âge. Il est probable que les fameux cha- 
taigniers de TËtna doivent leur antique existence i 
des greflfes de cette espèce, opéréei naturellement. 

L'envie de jouir du présent, absorbant celle d'uD9 
jouissance reculée , cette sorte de greffe est aussi rare 
actuellement que le sentiment qui pourrait eu déter- 
miner Tusage* 

Dimonstration* 

Aux deux côtés de l'arbre qu'on veut aviver , on 
plante , des le commencement du printems , deux 
arbres congénères ; s'ils ne sont pas de même espèce , 
ils doivent être de la plus grande force, c'est-à dire 
de six pouces de diamètre , si Tarbre auxquels ils doi- 
vent être unis est déjà gros. On les plante inclinés à 
l'angle d'environ vingt cinq degrés, sur le tronc du 
viel arbre. Après les avoir plembés, on affermit la 
terre sur leurs racines , on leur coupe la tête , non à 
1 angle droit , mais en biseau. On fait deux entailles 
au tronc du viel arbre , et en sens contraire à celles 
des jeunes arbres^ de manière i ce que ces trois par- 
ties réunies, il ne reste ni vuide ni éœinence. La 
deux troncs des jeunes arbres étapt réunis par leur 
cxircmité à celui du viel arbre,. on les ligature solidc- 
riicnt, on recouvre les plaies avec de Tongucnt de 
Staipt-Fiacre. 

L'essentiel de cette opération , est de faire coïncider 
exactement les écorces ensemble par tous les points 

d« 
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it contact. SI , au lieu de deux a;bres, on en ajOtiti 
lieux autres , ces quatre étales , plicces sur les quatr* 
côiés , soutiendront le viel arbre en Tair, et le main- 
tiendront contre les efforts des ouragans les plus 
vîolens. -On peut employer cette sort» de greffe pour 
uo atbre précieux par les qualités de ces fruits , ou 
par tout autr« mérite « dont U tionc vicié {iat âes 
chancres, n'offre plus une gaca^e de Texistence de 
rindividu. 

Dans ce cas « lorsque les greffes seront bien con« 
solidées avec le tronc de i'arbre , on pourra supprimer 
celui-ci dans toute la partie qui se trouvera au dessous 
des étaieS'' 

D^ la Greffe par approche sur branches* 

Première sorte. — ÎDcux arbres, placés aune dis- 
tance qui ne permet pas à leurs tro«cs de se joindre 
pour être greffés en approcbr, offrent quelquefois de» 
blanches latcralcs qui fcuvent se réunir: dans ce cal ^ 
îl est facile de les greffer. 

Démomtrciion. 

Choisir deux hrariches d« deux arbres voiaîns, dont 
l'ane appartient a un arbre sauva;jcou , et l'autre à 
un arbîc rare , mais d'esj;éces congénères , couper la 
tcic 'aux deux arbres, ne laisser sur chacun d'eux" 
la br:n Ue qu'on veut lîrcffcr ; entailler les deux 
branches ù demi épaisseur, joindre les deux plaies , 
les Ugainr-^r avec de la fi'i.srt , de la laine liléc ou 
de la i:cclîc . suivant la grosseur dcs-brai^rhf <■ grcf-" 

ïon;c ÏX. S 



fces t faire une poupée autour de la greffe^ la sou- 
tenir par un tuteur qui empêche toute vacillation; 
pincer les extrémités des deux rameaux greffés ; lors- 
que la greffe est reprise , séparer la branche du bon 
arbre pour la laisser sur le sauvageon , lui donner 
une position verticale au moyen d'un tuteur, si Ton 
veut en faire un arbre élevé ^ marcoter cette greffe 
au point de son bouKjj^let, si Ton veut avoir un arbre 
franc de pied , ce qui est le parti le plus avanta- 
geux. 

"Deuxième sorte , ou greffe en Lozangc. 

Cette sorte de greffe à moins pour objet de multi- 
plier les espèces que de donner de la solidité aux 
haies de défense* 

"Démonstration. 

S'jr prendre dès la plantation de la haie pour faire 
cette opjération avec succès ; rabattre les jeunes plants 
Tannée de leur plantation i 3 trois pouces de terre ; 
en messidor suivant^ ne laisser à chaque pied que 
deux des plus beaux bourgeons qui se trouvent pla- 
cés dans la ligne de la haie ; au printems de Tannée 
suivante , incliner les deux bourgeons de chaque 
pied dans un sens opposé et à Tanglc d'environ 45 
degrés; en tailler les branches à tous leurs points de 
contact , les ligaturer avec de Tosier , et encore mieux 
avec de Técorce de tilleul ; répéter cette opération, 
d'année en année^ à fur et à mesure que les branches 
s'allongent « et jusqu'à ce que la haie soit arrivée à 
la hauteur qu'on veut lui donner. 
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Au moyen de cette opération, la sève de touj les 
pieds qui composent la haie est mise en commun , 
et circule dans toutes les ramifications qui I^compo- 
sent. S'il arrive qu'une partie des pieds vienne à 
mourir, la haie n'en existe pas moins entière , parce 
que les vivans fournissent la sève que procuraient les 
morts. 

Troisièmi sorte y ou boutures greffées. 

On n'a pas toujours à proximité des arbres qu'on 
veut multiplier , des sauvageons pour recevoir leuri 
greffes en approche. Le citoyen Gabaois donne un 
moyen ingénieux pour suppléer à cet inconvénient. 

'Démonstration. 

On choisît sur un arbre de bonne espèce , une 
branche vigoureuse de la même grosseur que le sujet 
à greffer, on la coupe à un pied et demi ou deux 
pieds de longueur, et on la plante au pied du sau- 
vageon, assez près pour qu'on puisse les unir ensem- 
ble ; la branche doit être enfoncée en terre de 7 
i 8 pouces de profondeur , et être entourée d'une 
bonne terre franche , meuble , mêlée de tarreau gras. 
On fait , tant au sauvageon qu'à la branche fichée en 
terre , une entaille oblongue qui aille jusqu'au coeur , 
on joint les deux plaies comme pour la première 
manière de grcflPer en approche ; cela fait , on assu- 
jettit la grefi^e avec les ligatures ordinaires , et Ton 
coupe son sommet à 3 ou 4 yeux au-dessus de la 
greffe. On enlève ensuite un rameau cortical à la 

S , 
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branche du sauvageon qui surmonte la greffe , afin 
que la sève montante du sujet se porte avec plus 
de force vers la plaie et la cicatrise plus prompte- 
ment. Après Topération ainsi faite, il faut arroser 
abondamment le sauvageon et la partie de lagrefie 
fichée en terre, a&n que Thumidité de la terre pro- 
cure à Tun et à Tautre une nourriture suffisante et 
Icapabie d'asiurer leur union. Lorsque la reprise est 
certaine , on coupe la tête au sauvageon immédiate- 
ment au-dessus de. la greffe , afin que celle-ci reçoive 
toute la sève | «lais ,ota laisse subsister la partie do. 
la greffe fichée en terils. jusqu^à Tannée suivante. Elle 
ne manque guères d'y prendre racine. On a par ce 
moyen deux arbres également utiles , lorsque Toa 
vient à .séparer cette bouture enracinée , du sujet 
greffé. Cette sorte de greffe se pratique au printems, 
un peu avant le développement des boutons. 

Dans, les serres , on pourrait Tefiectuer pendant 
I ly ver, pour des arbrisseaux précieux qui végètent de 
bonne heure. 

Quatrième sorte , eu par réuniên de tigres. 

Cette sorte Me greffe n'est point pratiquée dans 
Tusage ordinaire , elle a cic observée par le citoyen 
Kesier, chez un cuhivateur instruit. Voici le fait tel 
qu'il le rapporte lui-même dans son dictionnaire dV 
griculturt, et qui mérite d'être plus connu des cul- 
tivateurs. 

Un particulier sema des pépins de raisins de 
quatre espèces différentes. Les pcpins furent mis 
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^ans un pet i et dans le même troU au milieu dti 
pot, mais chaque espèce de ion côté. Presque tout 
levèrent ; un grand nombre fut supprime , et il laissa 
deux pieds de chaque espèce. A la seconde année « 
il fit passer; les jeunes tiges à travers un cylindre 
de fer-blanc de 6 pouces de hauteur et qu^elles rem- 
plissaient presqu*entièrement. Elles se collèrent les 
tines contre les autres , la soudure du fer - blauc 
commençait déjà à céder à leurs efforts , il fallut 
environner le cylindre avec du fil - de - fer ; en- 
fin à rentrée de Thivtr suivant, îl sVtait formé ua 
bourrelet au haut du cylifidre, et toutes ces tjgta 
ne faisaient plus qu'un corps en dessous; plusieurs 
même gardèrent leur anastomose au-dessus du bour« , 
relet, mais elles se séparaient ensuite en plusieurs 
^branches. A la troisième année le pied fut dépoté et 
mis en terre jusqu'à la naissance du bourrelet. Na- 
turellement on aurait dû compter huit tiges différentes 
puisqu'il en était 'entré autant dans le cylindre; laais 
à la sortie on n'en comptait plus que cinq. Que de- 
vinrent les autres ? Se sont-elles confondues avec la 
masse? Ont-elles péri? L^amatcurn'a pu m'en donner 
des nouvelles. Ce qu'il y a de certain, c'est qu*après 
la quatrième année « je dis tingv^ai très-bien, suraiffé- 
rens sarmens, les feuilles du muscat ordinaire , du 
chasselas, du raisin appelé meunier et du pineau. 
Je n'ai pas eu la consolation de voir les espèces do 
raisins produites par cette vigne. L'année suivaiite 
l'amateur mourut, son jardin fut livré au pillage et 
l'emplacement vendu pour bâtir des maisons* Cette 
expérience inérite Cependant d'être répétée par les 
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amateurs. On parviendrait à coup*târ à te procurer 
des Tarictés d'une hybricité nouvelle que Ton mul- 
tipliertit ensuite par la greffe ordinaire. 

Nous sommes parfaitement de Tavis de restimable 
auteur de cette observation^ mais nous engageons les 
cultivateurs qui voudront répéter cette utile expérience, 
de la faire non sur des sauvageons venus de seEnenccs, 
mais bien sur des arbres déjà boui&és par une longue 
-culture. Sans cette précaution , ils n^obtiendront que 
des résultats équivoques, et qui contribueront peu 
-au perfectionnement du jardinage* 

Cinquième sorte , ou par reunion de parties de tigts. 

Cette sorte de greffe est, dit-on, pratiquée à la Chine 
dans U voisinage de Canton ; on ne la connaît que 
de nom en Europe. Nous allons exposer tout ce que 
nous savons sur la pratique de cette greffé singulière. 

Griffes par approche. 

On prend quatre jeunes arbres d'égale force qui 
aient les tiges bien droites et choisis parmi les es- 
pèces congénères, qui aient à^pcu-près les mêmes ha- 
bitudes dans leur naissance et dans le mouvement 
"de la sève. On fend chacun d'eux en quatre parties 
dans leur longueur , depuis rextrémité de leur tige 
jusqu'à la base des racines , et le plus également 
qu'il est possible. Ensuite on compose quatre arbres 
avec un quartier de chacune des espèces dépecées 
précédemment. 

On a l'attention de faire joindre exactement les 
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écorces dats toute leur longueur, et de les assujettir 
par des liens de filasse enduits de terre argilleuse. 

On assure que lorsque Fccil de Textréoiité vient 
a pouMer , il partage les propriétés des quatre yeux 
qui terminaient les quatre arbres dont chacun e^t 
entré pour un quart dans la composition des nou- 
veaux , et que sans ressembler à Tun plus qu'à Tauire , 
la jeune pousse qui eu est le produit partage leur 
avantage. 

On c^t encore que leurs fruits , qupique-rde la forme 
de leur genre, ont une grosseur plus considérable r 
que celle de chacun* des e^pièces en particulier , et 
tient pour la saveur de toutes les quatre ensemble ,^ 
et qu'enfin ces fruits n'ont point de pépins ou de. 
noyaux. 

Voilà de cet choses qui semblent si éloignées de 
la nature , qu'il faut les voir de* ses propres yeux 
pour les croirct - ' - • 

On sait qu'on parvient à faire -réussir des aîbresr 
qui ont été fendus du haut en bas ^ en deux / et- 
même quatre parties, crt chacune de st^ parties iso- 
lément. 

On sait encore que , si Ton parvenait à souder 
quatre quartiers d'arbres différens ensemble-, let 
bourgeons qui pousseraient sur chacun d'eux don- 
neraient ses feuilles , ses fleurs et ses fruits comme 
quatre greffes diflerenies en écusson qui auraient» 
été placées sur les quatre faces d'une tige de saus- 
vagcon. 

Mais ce que l'on ne sait pas « et ce qui est difEcîle 
à croire , c'ci^ comment un œil terminal comf oiSfr 



(878) 
de qnatrc parties ' cVycux différcns pfut reprendre , 
fouriîir un nouveau bour^^f on cî modifier la îève itrS 
quatre arbres auxquels il <<oit l'exialcncei au- point uc 
changer la forme de ses feuilles , les dioieiisions de 
ws fruits et icur saveur, 

D^ la greffe en fente. — T^am U cœur du bois. 

Prctnîère sort* ou en poupée. 

Cette sort^ de greffe est presque la seule qui soît 
pratiquée dans les dcpartemens. Filé est plus parti- 
culicfcment affectée aux tiges et aux grosses branches 
drs sauvageons qu'on vrutiran^fbrmcr en arbres à bons 
fruits ,'Soiti couteau on soii à cidre. 

• -•■• Choîx-^ snjrt â grrffer." 

Ecorce unit , flexible et tronc de quatre -à cinq 
pQQé«ç dccliamèàrc ';:bti branches dépareille qualité 
çtdimensions, - '' i- ■" 

. Parer les amputations faites à. la scie ivec la ser- 
pette, Rais©n de cette prccauiion. 
■^.Manière de fendre le tronc ou les branches pour 
y introduire les greffes. 

Coiu de bois pour tenir Técartemcnt de la fente. 

Préparation des greffes auxquelles on ne laisse que 
trois ou quatre yeux. 

- Manière de la poser. On en place ordinairement 
deux. 

Pfécautioiis de les faire coïncider avec Técorce du 
sujet. 
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Lanière d'ccorcc cûjj)lo)ce po«r remplir le vuîde 
de la fente. 

Amalgame de poîx et de cire chauilc et liquide 
dont on se sert pour recouviir ja plaie. 

Onguent de Saint-Fiacre dont on forme la poupée. 

Ligature de chanvre-, d'osier , d'écorce de tilleul 
ou de ficelle dont on se sert. 

Enveloppe de lin^e pour les espèces délicates. 

Précautions à prendre pour préservtr les jeunet- 
greffes des veûts et de la gelée pendant les prcmièrci 
années. Le printemps est la saison propre à cette 
espèce de greffe , les pommiers, poiriers, cerisier!, 
pruniers reprennent très bien par ce procède. 

Dr^uxième sorte ou en croix. 

Cette greffe ne diffcre de 1j précédente i®« qu'eai 
ce qu'au lieu d'une fente on en fait deux qui ; se 
coupent à angle droit et qui partagent en quatre 
parties égales le diamètre du tronc ou delà bxapchç: 
qu'on veut greffer, et 2°. qu'en, ce qu'au lieu de 
deux greffes on en place quatre. , 

D'ailleurs , même procédé dans Topéralion , et 
même résulat. On employé ccttç greffe pour i'.o^- 
tcntiou d'espèces auxquelles on attache plus-dc prix» 

Dtf la greffe en fente. — - En courâ^ne: 

Prcmicre îorte ou à cinq bourgeons. 

Cette sorte do greffe est «mployée plus partic^ilîè- 
rement pour les très gros sauvageons dent le tronc a 
plus de di:ç pouces de diamètre i la naissance des 
branches , et dont on veut faire de bons arbres à 
fruits. 
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Couper la tête à ces arbres horlsontalement» 

Parer la plaie à la serpette. 

Détachçr avoc un ciseau Técorce du bois ans 
places où Ton veut mettre les greffes sur la couronne 
du sauvageon. 

Tailler les greffes en biseau par le bout , en ne 
laissant que Técorce. 

Former un cran à la partie qui doit reposer sur la 
couronne. 

Lei introduiire entre le bois et Técorce. 

Les couper à quatre ou cinq yeux. 
. Pji.cn place ordinairement cinq. 

Inconvéniens d*cn poser plus qu'il n'en est né« 
cessaire. 

Proportionner le nombre à la grosseur du saa- 
Viigeôti et à la nature des greffes dans leur état 
parfaite 

' Ligaturer les greffes et les assujettir solidement avec 
le sujet. 

Avantage de se servir de filasse imprégnée d'on- 
guent de Saint- Fiacre , plutôt que de ficelle et autres 
ligatures. 
, -Formation d'une poupée. 

'^oniérvation des greffes au moyen de tuteurs. 

LieQ^de paille pour les préserver du grand froid 
pendant les premiers hivers. 

.La saison la plus favorable à cette sorte de greffe 

est le pnntcms. 

- Deuxième sorte , ou à six bourgeons. 
Lorsqu'on a intérêt de placer sur la couronne d'ua 
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sauvageoa plut de cinq bourgeons ou greffes « il est 
indispensable de varier un peu le procédé. 

Après avoir coupé la tcte de l'arbre et paie sa plaîe 
avec la serpette, on fait autant d'incisions à i'écorcc 
du bord de la couronne qu'on a de greffes à placer. 

Elles doivent être verticales et espacées à égales 
distances dans toute la circonférence de la couronne. 

Elles doivent fendre répidcrmc et toutes les 
couches du liber jusqu'à l'obier, et avoir d'un à 
deux pouces de longueur suivant la force des greffes. 

On soulève les deux lèvres de Técorcc par la 
partie supérieure avec la spatule du greffoir, et Ton 
introduit la greffe. 

Ces greffes doivent être taillées en coin du côté 
de leur bois et conserver toute leur écorce. 

Recouvrir les greffes de Técorce du sujet et prendre 
soin qu'il ne reste aucun viîide sons la greffe. 

Ligaturer les greffes et faire une poupée. 

Prendre les mêmes précautions pour conserver lei 
greffes. 

La saison favorable est le priutems. 

Troisième sorte , ou à Tanglaise» 

Cette sorte de greffe n'est encore connue que d'un 
petit nombre de cultivateurs ; on la pratique pour 
des arbres dont le bois est très-dur. Elle mérite d'êir« 
plus répandue. 

Démonstration.' ^ 

On choisit un jeune sujet donc la tige ait dcpufs 
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la grosseur d'une plum« jusqu'à celle du doîgt ; oa 
lui coupe la tête le plus obliquement qu'il estpos* 
sible , ensuite on le fend dans le milieu de son dia- 
mètre d'environ six ou huit lignes. On choisît sur 
l'uibre que l'on veut multiplier, une branche de la 
même grosseur que le sujet ; om donne à sa coupe 
la même forme , mais en sens contraire que celle de 
la coupe du sujet; on fend également dans le mi- 
lieu de son diamètre cette greffe , mais en remontant 
et dans la même longueur que_.le sujet. On pré- 
sente la grefie au sujet pour s'assurer si , étant mise 
en place , son bois et son éçorce coïncideront exac. 
temfrnt avec le bois et Tccorce du sauvageon. 

Il convient d'enlever avec le grefiFoir, au sujet et 
à la grcflFc , en sens contraiie , une portion d'écorcc en 
prolongaiioii de la 'première plaie ; cette pratique a 
pour objet de donner plus de points d« contact anx 
écorces réciproques, et d'assurer d'avantage larepri.'c. 
On écarte avec la pointe du greffoir la fente per- 
pendiculaire faîte au sujet , et Ton y fait entrer la 
portion de la greffe qui forme le coin pratiqué par 
la fonte inverse qui iûi a été faite. 

On ajuste avec beaucoup de soin la greffe sur le 
sujet pour que tj^'cs les parties soient en rapport 
exact; onligatifl^à la minière ordinaire, et Ton 
forme une petite poupée ; cette greffe offrant une plus 
grande quantité de points de contact que les autres, 
est plus sûre ; elle est aussi plus solidement établie, 
et moins sujette à êirc décoléc , parce que son 
bois se trouve emboîté dans celui du sujet, Elle pro- 
duit austi des tijjes de plus belle venue que celles 
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qac donnent ordinairement les autres greffes en 
fente, puisque le sr.jct et la greffe sont de mciiic 
grosseur et placés dans la même direction. 

Sou» tous les rapports , cette i^icffe mérite d'être 
pratiquée. Plusieurs espèces de chênes d'Amrrique , 
de hêtres, de charnies etc , ne rcussÎGsent que par 
son moyen. 

Quatrième sûjU y ou à êrangcr. 

Cette espère d« greffe p>ralt ê:rc une invention 
" moderne, Cl avoir été faite par un jardini: r de jNm- 
toise , prés Paris. Il s'ea ic^vit utilement pour sa 
foitune , en greffant des orangers de deux ans de 
semis , qui se couviaicnt de (leurs , 1 aniiéc mcmc 
dans laquelle il les grcffiit. 

l'yémon^trtition. 

Cette greffe conûste à adapter sur une jeune sau- 
Tageo» , un fourneau d\ni autre arbre. Couper la icto 
Loriioutalement à un jeun« sujet de la grosseur d'une 
plume, et très-vigoureux, Clioisir sur ua oranger un 
rameau fait , gar«û de ses ramilles, marquant des 
fleurs et d« grosseur scmbl.^bie à celle du sujet. Faire 
une entaille au sujet sur Tun des côtés de la partie 
p supérieure , dans la longueur d'un ponce cnviion » 
et au tit:rs de l'épaisseur de sa ti^e. Faire une pa- 
Tcille entaille au rameau à greffer dans la partie in- 
férieure , et en sens contraire au s^îjet. Prc.scnter les 
deux parties Tune sur l'autre , pour s'assiircr qu'elles 
s'emboîtent exactement, diminuer Tcxcédent du bois 
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qui pourrait se trouver à Tune ou à Tautre des parties , 
et empêcher que les écorces ne coïncident tant par le 
bas que par le haut et sur les côtés. Assuré que toutes 
les parties se joignent bien ensemble , les accoler, les 
ligaturer avec de la filasse, trempée dans l'onguent de 
Saint Fiacre. Faire une poupée oblongue, qui recou- 
vre la plaie un pouce au-dessus et au-dessous. Placer 
les sujets greffes sous uu châssis, ou à une bâche , à 
une température de vingt degrés , d'une chaleur hu- 
mide , et les défendre pendant les six ou huit pre- 
miers jours des rayons du soleil. 

Cette opération se fait à la fin du printems, sur des 
sujets abondans en sève ; ordinairement les feuilles 
de ces greffes ne fannent que médiocrement et pen- 
dant les premiers jours de leur pose. Elles reprennent 
en deux ou trois jours, mais ne sont consolidées qu'au 
bout de huit ou dix mois : on laisse la poupée pen- 
dant une année. Les boutons de fleurs du rameau, 
s'épanouissent et donnent des fruits qui viennent en 
maturité. 

Ces sortes de greffes ne durent pas long-tems. Les 
raisons en sont faciles à concevoir ; i®. le tissu fibreux 
du sujet et de la greffe , quoique de même nature, 
offre une grande différence dans leur densité. Dans le 
sujet, il est lâche ; dans la greffe, il est serré et com- 
pact ; et secondement , le sujet ne peut fournir la 
quantité de sève nécessaire à l'entretien d'un rameau 
chargé de feuilles permanentes, qui produit beaucoup 
de fleurs, et enfin au grossissement des fruits. 

Si Ion choisissait un rameau sans brindille , peu 
garni de feuilles , et qui ne lui laissât porter ni fleuri 
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n! fruits 5 il n^y aurait pas de raison pour que cette 
greffe ne durât autant que les autres espèces. ' 

D« Grejfrs par juxta-position. 

Première sorte , ou en anneau. 

On donne plus particulièrement le nom de greffes 
en anneau , à celles fermées d'un anneau cortical d'un 
pouce de large , sur lequel se trouve un oeil, ou 
tout au plus deux yeux opposes l'un à l'autre. Celte 
sorte de greffe est affectée plus particulièrement à 
quelques espèces de grands arbres à bois dur, tels que 
les noyers , les châtaigniers et autres. 

"Démonstration. 

On choisit un jeune sujet dans le plein de la sève, 
on lui coupe la tête horizontalement, on cerne une 
portion d'écorce d'environ un pouce de hauteur, au- 
dessous de la coupe de la tête et jusqu'à Tobier : cette 
ccorce , tournée avec la main , s'enlève aisément, et 
forme un anneau que Ton jette. On prend une branche 
"sur l'arbre (que Ton veut greffer, qui soit du mcnftf 
diamètre que la tête du sauvageon coupée; on enlève 
de cette branche un anneau d'écorce , sur lequel' se 
trouve un bon œil ou deux , si l'arbre est à branche^ 
opposées : cet anneau doit être en tout semblable 
pour les dimensions à celui du sujet qui a été sup* 
primé, et occuper sa place. 

On le pose avec précaution , pour qu'il joigne exac- 
tement avec l'écorce du sauvageon. On couvre la su- 
ture qui se trouve entre les deux «cotces 9 avec de 'là 
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^filasse trempce dans Tongucnt de Saint-Fiacre , et 1^08 
en recouvre la surface de la plaie horizontale ; mais il 
faut avoir soin de ne point couvrir roeil ou les ycui 
de la greffe. Quelquefois on éloigne un de ces yeux, 
pour n'avoir qu'une branche plus forte et plus vigou- 
reuse ; mais il vaut mieux les laisser tous deux, quitte 
à supprimer Tune des deux branches lorsque les yeux 
ont poussé. Cet éborgnemen^ se fait avec Isi pointe da 
greffoir, en ceinant rocil et l'enlevant. 

Hcuxième sorU , ou enJluU* 

Cette greffe a btaucoup d'af&nitc avec la précé- 
dente. Ces! un anneau d'écorce transp(^rté ii'nn arbre 
sur autre ; mais il est plus long , s^ajusie différemcnt et 
contient plus d yeux, 

X)émonstralion. 

On coupe la tcLc du sujet horizontalement, et à une 
place où elle n'ait que depuis quatre lignes, jusqu'à 
/ dit de diamètre: au-dessous de cette coupe horizon- 
tale , on fait avec la pointe du greffoir quatre ou cinq 
incisions dans i'écorce, qui la fendent depuis répi« 
deriïJe jusqu'à Tobier, sur une longueur, en descen* 
dant vers le bas du sujet, d'environ quatre pouces. On 
ligature avec uu fil , i'écorcc au point où se terminent . 
les incisions perpendiculaires ; l'on rabat les lanières 
d'écorce,' en les séparant de l'obier, jusqu'au point 
où se trouve la ligature du fi). Ce lien est destiné à 
rendre cet écorcement régulier; pendant qu'un homme 
ÇSt occupé de cette opération , un autre travaille « 

préparer 
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préparer la greffe qui doit* être placée sur le sujet. Il 
choisit un rameau d'égale grosseur à la tête du sujet 
coupée, et même d^uo diamètre un peu plus grande, 
et sur lequel se trouvent plusieurs bons yeux à bois; 
il le coupe transversalement de deux pouces plus 
long que la partie du sujet qui a été dépouillée de 
fron écorce. Il prend la mesure exacte de la longueur 
que doit avoir la fiute pour recouvir le bois dé- 
pouillé de son écorce. Il cerne Técorce et Ten- 
lève par le petit bout de la branche ; sans perdre 
de toms il pose sa flûte sur le bois écorce du sujets 
et la fait joindre exactement par en bas. On doit ap* 
porter beaucoup d'attention pour ne pas toucher au 
bois du sujet dépouillé de son écorce , afin de n'y 
point porter de corps étrangers qui , fixés par le êam" 
bium qui suinte des pores de Tobier par les conduite 
médullaires , pourraient nuire à la léussite. On doit 
éviter également de faire cette opération parla pluie, 
par un soleil trop ardent ^ ou par un hâle desséchant, 
qui délayeraient ou enlèveraient le cambium. L'ajus- 
tage fini, on relève les lanières de l'écorce du sujet 
sur la greffe^ en ayant Tattcntion de ne point couvrir 
ses yeux ^ et Ton supprime la ligature de fil qui n'avait 
été placée que provisoirement, et pour le tems ide 
l'opération. On fait une ligature dans toute la lon« 
gueur de l'opération avec de la laine filée , de Tosier 
pu de l'écorce de tilleul , et Ton couvre Tcxtrémilé 
de la plaie avec de Tonguent de Saint-Fiacre , biea 
entendu que les yeux de la greffe ne doivent point être 
couverts 9 ni gênés par la ligature^ qui elle-même ne 
doit que contcoii les parties, sans trop les comprimer. 
Tome IX. T 
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Dès que la greffe commence à pousser , ce qui arrive 
pour l'ordinaire au bout de huit ou dix jours, on sup'^ 
prime toute ligature pour qu'elle n'occasionne pas un 
étranglement nuisible à la croissance des bourgeons , 
et désagiéablc à l'œil. Si, lors de l'ajustage de la flnte 
sur le bois du sujet, il arrivait qu'elle fût trop grande 
ou tiop étroite , on peut, sans inconvénient, couper 
une lanière d'ccorce , dans le premier cas , mais pc^ 
pendiculairemcnt et sans offenser les yeux,* dans le 
second, on fend Tècerce dans la même direction, et 
Ton ajoute une mince lanière d'écorce au sujet pour 
remplir le vuide. 

Cette pratique est commune à la greffe en anneau 
et à celle en flûte. 

Trohièmcscrle, ou en chevilU. 

Cette sorte de greffe a été imaginée par le conti- 
nuateur de l'ouvrage sur la culture des arbres fruitier^, 
par Roger-Schabol: elle est peu connue et presque pas 
pratiquée. Son principal mérite consiste dans une plus 
grande solidité que n'ont la plupart des autres greffes; 
mais €[\c est plus difficile à faire , plus longue et 
moins sûre à la reprise. 

Voici en quoi consiae cette opération : 

Percer avec une grosse vrille le tronc d'un sauva* 
geon, jusqu'à un pouce de profondeur 

Unir l'intérieur de la plaie avec une gouge de me- 
nuisier bien acérée. 

Préparer un rameau, dont on amincit le bout en 
forme de cheville , et qui remplisse parfaitement le 
trou, et l'y faire entrer avec un peu d'effort. 
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Faire en sorte que Técorce de la greffe corresponde 
exactement avec celle du sujet. 

Lutter la circonférence de la plaie avec de Fonguent 
de Saint- Fiacre. 

La greffe doit être la dernière pousse , et porter trois 
ou quatre yeux. 

La saison la plus favorable est celle du premier prin- 
tems, lorsque la sève commence à monter et que les 
gemma grossissent. 

Il est probable que Ton rabat la tête dii sauvageon 
dès que la greffe a poussé. 

On pourrait employer cette greffe avec succès pour 
placer des branches où il en manque , sur des arbres ^ 
soit en espalier , en buisson , ou soit en éventail. Cette 
propriété la rendrait plus utile parce qu'il est assez 
difficile de faire reprendre, dans une écorce boiseuse 
et gercée , des écussons ou autres aortes de greffes. 

Quatrième sorte , ou en spatule^ 

C'estencore à Tauteur précédemment cité qu'est due 
cette sorte de greffe assez singulière , et qui paraît de- 
voir remplir le même but que la précédente. Voici 
ropéraûon : 

On fait avec un ciseau plat, fort mince et d'un 
quart de pouce de largeur, une entaille d'un demi- 
pouce de profondeur dans la tige du sauvageon. 

Cette plaie doit avoir environ trois lignes à son ou- 
verture , et se terminer à un demi-pouce dans sa pro- 
fondeur. 

On dispose la greffe de manière à ce qu'elle rcm.- 
plisse exactement le vuide la de plaie, et Ton fait at* 

T s 
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tcntion sut-tout que Técorce du sujet et celle de la 
greffe t^unissent parfaitement. 

On enduit les bords de la plaie avec de Tooguent 
de Saint- Fiacre , «t on laisse seulement trois ou quatre 
yeux sur la greffe. 

li est certain que j lorsque ces greffes réussissent, 
elles sont plus solides qee les autres, parce qu'elles ' 
entrent davantage dans Tépaisseurde Tarbre. Quoique 
le bois des greffes ne s'incorpore pas avec celui du 
sujet, comme il se conserve et acquiert même de la 
dureté, il est emboîté si exactement et si serré , qu'il 
offre une grande résistance aax efforts des vents. 

Cinquième sorte , ou par inoculation. 

C'est au citoyen Cabanis que nous devons cette 
greffe curieuse , et qui peut être utile dans plusieurs 
circonstances. Elle a pour objet particulier de trans- 
porter d'une branche à Tautre, sur le même arbre i 
des boutons à fleurs qui se trouveraient mal répartis 
sur un même individu On peut s'en servir aussi comme 
de Pécusson^, pour multiplier les espèces ^ dont le-s 
gemma sont gros et saillans. Tels que ceux du ma* 
xonnier d'Inde , de la vigne , du cassis , eK. 

lyimonstration. 

Au printems , lorscjue les arbres sont en sève de- 
puis quelques jours, on cerne avec la pointe du greffoir, 
un œil dans toute sa circonférence , et à une demi- 
ligne de son bord extérieur. 

On coupe depuis Tépiderme jusqu'à l'obier. 

Avçc le pouce et les deux premiers doigts de là 
main dioite on presse le bouton sur la branche et 
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en tournant avec promptitude , on le détache de son 
bois. 

Oq fait la même opération sur Tceil du rameau 
qu'on veut remplacer, et qui doit être d'égale gros- 
seur que celui q«i a été levé. 

La place' vuide,on pose le bon œil en obser* 
vant de le mettre dans la même pesition où il avait 
crû naturellement. 

On enduit ensuite le contour des points d'union 
d*uu mélange de cire et de téicbentine pour couie. 
nir le bouton dans sa nouvelle loge , et empêcher 
Tcau d'y pénétrer. 

Ces bourgeons inoculés reprennent assez facilement 
lorsqu'on parvient à les lever sans les ébargner , ce qui 
arrive quelquefois. 

Nota, On dit qu'un œil est éborgné , Torsqoe soQ 
Corculum (point très petit qui renferme le rudiment 
du nouveau bourgeon) , reste à la branche d'où lœil 
a été tiré. L'écorce qui entoure ce corculum s'unit 
bien , et vit sur le sujet , mais elle ne pousse pas 
plus qu'une lanière d'écorcc qu'on appliquerait d'ua 
arbre sur l'autre. 

De la greffe en icusson. 

£a général on donne le nom d'écusson à uno 
plaque d'écorce , au milieu de laquelle se trouve ua 
gemma ou bouton. Ce nom lui vient de sa figure 
qui, ressemble un peu à un écusson d'armoirie, La 
greffe en écu&son est la plus répandue et la plus pra- 
tiquée dans les pépinières , et dans celles des envi- 
rons de Paris, sur- tout. On l'emploie pour greffer 
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les arbres fruitiers , et presque tous les autres arbres 
ou arbustes ; elle esc plus spécialement affectée aux 
jeunes plants de Tâge depuis un an jusqu'à cinq, 
et qui ont Técorce tendre , mincei lisse et saine. 

Démonstraiion, 

On choisît sur Tarbre que Ton veut multiplier 
par cette sorte de greffe , un rameau de la dernière 
pousse, muni d'yeux bien formés, on le coupe et 
sur Ic'champ on supprime les feuilles et Textrémité 
du rameau. On laisse une portion du pétiole , des 
feuilles de la longueur de 4 à 5 lignes. Cette petite 
queue qui reste attachée à la branche au* dessous de 
chaque œil , n'est point indifférente à conserver. Elle 
sert à tenir Poeil , et à Tinsérer commodément dans 
rincision lorsqu'il s'agit de placer Técusson. Ces 
rameaux ainsi dépouillés de leurs feuilles sont enve- 
loppés d'herbes fraîches et d'un linge mouillé, si 
les greffes ne doivent être posées qu'au bout de 
quelques heures. Si les greffes doivent voyager et 
Tester quelques jours sans être écussonnées , on les 
fiche dans ua concombre ou autre fruit charnu très- 
aqueux , et donc le suc n'a point d^acidité. On place 
ce fruit qui porte les greffes dans un patinier avec 
de rhcrbe fraîche , et Ton a soin qu'il ne s'établisse 
pas dans le pannier ou la boëte une fermentation 
nuisible aux greffes. Si l'on a beaucoup d'écussons à 
faire dans le cours de la journée, on place tous ces 
rameaux coupés dans uti va^e plein d'eau, que l'on 
met à l'ombre dans le quarré où Ton greffe. On ne 
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les t!re du vase que les uns aptes les autres'et lorsqu'on 
a épuisé tous les écussons que chacun peut fournir. 
Il est des grcfFeurs qui comnnenceni leurs opéra- 
tions « par faire au sujet rincisiori qui doit rece- 
voir Técusson. D'autres au contraire qui commen- 
cent par lever Tccusson de dessus le rameau à greffe , 
et font rincision sur le sujet ensuite. Cette pratique 
n'est pas indifférente. II est indispensable de com- 
mencer par faire l'incision parce que Técusson étant 
beaucoup plus susceptible de péricliter à Pair , il 
convient de le mettre en place , dès quUl est séparé 
de son rameau- 

L'incision consiste en trois opérations également 
délicates, et qui demandent de l'adresse et de la 
célérité. La première est de fake une incision hori- 
sontale au sujet à greffer. On applique pour cet effet 
la lame du greffoir bien acérée sur la partie de l'é- 
corce , et en tournant le poignet de droite k gauche , 
on coupe récorce jusqu'àTobier , dans la largeur de 
six lignes environ. La deuxième consiste à faire une 
deuxième incision , qui ^ partant du milieu de la pre- 
mière, se prolonge en descendant de la longueur d à- 
peu près i5 lignes. La troisième et dernière, est d'ou- 
vrir avec la spatule du greSbir les deux parties de 
de l'incision , de manière a pouvoir y introduire 
l'écusson. Il faut avoir Taltention de ne point déchi- 
rer récorce en faisant ces opérations , et de la déta- 
cher exactement de dessus l'obier sans y laisser la 
plus faible couche du liber ; on doit aussi prendre 
garde qu'il ne s'introduise aucun corps étranger,mêmc 
de Teau dans les plaies. 
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Le sujet ainsi opéré peut recevoir réciHSon y il 
s'agit de le lever de dessus le rameau : on tient celui* 
ci de la main gauche , entre le pouce et les quatre 
doigts rapproches du poignet. Après avoir choisi 
rœil qu'on veut lever, on fait deux incisions trans- 
versales ^ Tune à quatre lignes au-dessus de Toeil , et la 
deuxième , six lignes au-dessous ; ensuite , en penchant 
la lame du greffoir obliquement, on lève Técusson 
dans la longueur déterminée par les deux incisions 
transversales. Dans celte dernière opération j il faut 
avo^r soin de n'enlever que Técorce > et seulement 
une très- légère couche d'obier, dans la partie qui se 
trouve sous 1 œil. Il est même des espèces d'aibres 
sous les yeux desquels il ne faut laisser que le moins 
dobier possible y tel est Toranger et autres bois très- 
durs. Il en est d'autres auxquels on peut laisser du bois 
sous l'œil sans inconvénient; mais en général , moins 
on en peut laisser, meilleur c'est; parce que le boisnt 
s^unissant point au sujet , il n'est propre qu'à empê- 
cher les points de contact de i'écorce , -et de dimi- 
nuer par conséquent les chances de la reprise des 
greffes. Lécusson levé 9 on le prend avec les deux 
premiers doigts de la main droite par le reste du 
pétiole de la feuille qu'on a coupé lorsqu'on a cueilli 
les rameaux à écussons« Avec la. spatule du greffoir 
qu'on tient de la main gauche , on facilite l'entrée de 
récusson dans l'incision qui a été faite au sujet, on le 
placé exactement au milieu ; on rapproche les lèvres 
de l'écorce par-dessus, et IMn fait en sorte que toutes 
les parties se joignent bien. S'il arrivait qu'une portion 
de i'écorce supérieure de l'écusson débordât de rix^ 
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cîsion transversale du sujet , il convient de faire des- 
cendre rœil plus bas, et Ton se sert pour cet effet de 
la spatule du greffoir qui ^ étant placée entre rœil et lo 
reste du pétiole de la feuille 9 forme un point d'appui 
au moyen duquel on fait descendre Técusson ^ mais 
si Ton épiouTait trop de résistance 9 plutôt que de 
déchirer Técusson , il vaudrait mieux couper Técorce 
qui déborde Tincision supérieure, pourvu que Toeil 
soit surmonté de deux ou trois lignes d'écorce, cela 
sufSt à la reprise* Après la mise en place de Técusson, 
il s'agit de faire la ligature qui doit consolider les par- 
ties qui ont été disjointes ; on se sert pour cet effet 
de différentes substances , telles que du jonc , de la 
brindille d'osier, de la filasse, mais surtout et de pré- 
férence de laine filée un peu grosse. 

Le greffeur porte ordinairement, attaché à sa cein« 
ture j un écheveau de cette laine, dont les fils de 
même longueur, ont ordinairement de huit à dix 
pouces; après avoir ajusté sa greffe, il prend un brin 
de laine par le milieu de sa longueur , et , le présen- 
Htt^nt à Topposé de l'œil de Fécusson, il le croise en 
dessous de Tœil ; après quoi il le passe et repasse 
alternativement, tantôt dessus, tantôt dessous l^œil, 
jusqu'à ce que les plaies soient entièrement couvertes 
un nœud coulant arrête le fil, et l'opération ca faite. 

Dans les grandes pépinières où l'on greffe par sai« 
son vingt ou trente milliers d'arbres en écusis^on, qua- 
tre personnes concourent à la conf-tction d'une greffe^ 
La première prépare le sujet, c'est-à dire qu'elle coupe 
les petits rameaux qui se trouvent dans le voi^inrrge 
du lieu où doit être placée la gicfie. La deuxième 
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fait les încîsîons qui doivent recevoir les ccussons; 
la troisième lève les yeux de dessus, les rameaux à 
greffe et les pose sur le sauvageon ; la quatrième et la 
dernière , fait les ligatures. Au moyen de cette mar- 
che bien entendue 9 il est possible de greffer plus de 
douze cents arbres dans une journée , et de ne pas se 
laisser surprendre par la retraite de la sève > ccf qui 
arrive souvent. 

La préparation des sujets doit avoir lieu quelques 
jours auparavant le greffage , parce que la suppres- 
sion de plusieurs rameaux sur un sujet occasionne 
un ralentissement dans le cours de la sève qui peut 
nuire à la réussite de l'opération. 

On greffe en écusson à Tépoque de Tascension 
des deux grandes sèves , savoir au printems et au 
commencement de l'automne. Ces instans s'annoncent 
bien visiblement par le développement des bourgeons 
au printems et par la croissance de nouvelles fetiilHes 
à l'automne. On s'en assure encore d'une manière 
plui directe , en examinant si l'écorce des arbres 
quitte facilement le bois , et si celui-ci est couvert 
d'une légère humeur visqueuse. 

Après quinze ou vingt jours que les écussons ont 
été posés, et qu'il commence à se former un bour- 
relet au-dessus de la ligature, il convient de la des- 
serrer pour qu'elle n'étrangle pas Tarbre et n'occa- 
sionne pas la rupture de la tige qui lui est supérieure. 
Le nœud coulant par lequel on a terminé cette liga- 
ture est bien nécessaire dans cette circonstance , et 
économise beaucoup de tems. Par son moyen on 
déioule le &1 de laine d'autour de ia greffe , ei en- 
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Suite on le rétablit d'une manière beaucoup moins 
serrée, et seulement pour contenir les parties et les 
abriter du contact de Tair. 

Lorsque la greflFe a bien poussé, on coi? pela tête 
au sauvageon sur lequel elle a été posée. Il est 
quelques variantes sur la manière de faire cette opé- 
ration. 

Les uns coupent la tête à quelques lignes au-des- 
sus de l'œil , et donnent jpour raison de cette pra- 
tique que le bourrelet est moins saillant , et que la 
tige en devicnf plus droite sur son tronc : cela est 
vrai. 

Les autres coupent la tige du sujet à quatre ou cinq 
pouces au-des«îus de Técusson , et donnent pour motif 
de cette pratique que cette extrémité laissée , leur sert 
de tuteur pour attacher le jeune bourgeon , produit 
par l'œil de la greffe, et l'empêcher d'ctie décole par 
le vent. Ce morif est bon et mérire d'être pris en 
considération. Ainsi , chacun de ces opérateurs a de 
bonnes raisons pour suivre sa pratique. 

Il en est une troisième classe qui, profitant des 
avantages des deux procédés , font disparaître leurs 
défauts. Ils commencent par couper la tête de leurs 
sujets à cinq pouces au-dessus de la greffe , pour 
arrêter la sève et la fajre passer dans son bourgeon* 
Ils se servent de cette espèce de chicot pour faire un 
tuteur à leur jeune bourgeon. L'année d'ensuite , ils 
suppriment ce chicot au-dessus de la greffe , et les 
deux buts sont lemplis. La tige se dresse sur son 
pied, et le bourrelet ne déforme point la tige de 
l'arbre. 
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On remplace le chicot par un tuteur d'une di- 
mension proportionnée à celle du bourgeon qui alors 
a quatre à cinq pieds de long. 

L'cbourgconnage des sujets greffés mérite de la sur-' 
veiliance pour ne pas laisser croître audessuà delà 
greffe une grande quantité de jeunes branches qui« 
dévoyant la sève de la greffe , rempêcheraîcnt de 
profiter, ou même la feraient périr d'inanition. Il 
faut visiter les sujets greffés , de tems en tems ^ et 
supprimer tous les bourgeons qui paraissent sur la 
tige. Cette opération se fait très vite , puisqu'il ne 
s'agit que d'empoigner la tige du sujet au dessous de 
la greffe , et de promener la main ainsi fermée de 
haut en bas pour décoler tous les petits bourgeons 
qui commencent à percer sur le tronc. 

Ce qui vient d'être dit a rapport à toute la divi- 
sion des greffes en écusson. Les diverses espèces et 
variétés offrent quelques différences dont nous allons 
traiter successivement, 

En écusson simple. 

Lorsqu'on ne place qu'un œil rur un sauvageon , 
cela s'appelle greffer à écukson simple. C'est ce que 
Ton pratique le plus ordinairement dans les pépi- 
nières où rhabiiude de cette sorte de greffe et l'ha- 
bileté des greffeurs , les rend d'une sûreté telle , que 
sur cent, il en manque souvent moins de dix. Ce- 
pendant il est des accidens occasionnés par des 
causes météorologiques, indépendantes du greffeur , 
qui diminuent de beaucoup la réussite des greffes. 
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Tels sont des vents secs qui, arrêtant tout court 'la 
circulation de la sève , empêchent l'union de la greffe 
au sujet, et font périr celle-ci. Dans ce cas, et 
lorsqu'on en a la possibilité, il convient d'arroser 
abondamment les sujets nouvellement greffés , pour 
rétablir la circulation de la sève. D'antres fois , ce 
sont de petits vers qui rongent l'œil de Técusson , et 
rendent, par ce moyen, la greffe inutile. Il n'existe 
d'autres moyens connus jusqu'à ce moment que de 
faire la recherche de ces insectes et de les tuer , opé- 
ration longue , ennuyeuse et qui ne remplit qu'im- 
parfaitement Tobjet : il faudrait trouver une liqueur 
qui , sans agir sur l'organisation végétale la plus dé- 
licate , fit périr l'insecte : problême à résoudre par 
les chimistes. Ils ont déjà rendu tant de services k 
l'agriculture, qu'elle sollicite d'eux celui-ci, non 
moins important que les autres. 

Ces difiérens accidens ont engagé les cultivateurs 
qui attachent beaucoup de prix à la muitipiication 
de quelques arbres rares , à mettre plusieurs grelle» 
sur le même individu. Nous parlerons plus loin de 
ces greffes doubles. 

En écuison simple et à ail- sans bois* 

Il est quelques espèces d'arbres, surtout parmi les 
étrangers donc ii; bois est dur, et aux greffes des- 
quels il ne faut laisser que le moin* d'obier pos- 
sible , tels sont les fusains» , le» houx , les orangers 
et autres de cctfc nature. Aptes avoir- levé l'œil de 
dessus le rameau qui le portait, avec la pointe du 
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greffoir, on coupe tout le bois qui pourrait se trouver 
dans la longueur de Técorce qui forme Técusson « 
et Ton n'en laisse c|u'une infiniment légère couche 
sous Tœil seulement. Il faut bien prendre garde, en 
faisant cette opération délicate , de ne pas éborgner 
Tœil , c*est-à-dire , de ne pas enlever le corcuium où 
réside la vie et le rudiment du nouveau bourgeon. 

En icusion simple et à œil boisé. 

II est bien certain que moins on peut laisser de 
bois, ou , pour parler plus exactement, d'obier, 
sous un écusson , plus sa réussite est assurée. Le 
bois établit un corps intermédiaire entre Tobier du 
sujet et Tecorce de la greffe qui empêche le cam- 
bium qui suinte par les vaisseaux médullaires du sau- 
vageon, de pénétrer les ports de Técusson , et de 
la souder intimement avec le sujet. Cependant il est 
beaucoup d'espèces d'arbres , et sur-tout parmi les 
fruitiers , lorsque les sujets sont bien en sève , aux- 
quels un peu de bois ne nuit point à la réussite , 
parce que la sève étant très-abondante , il se trouve 
une suffisante quantité de points de contact pour 
opérer la soudure. Mais il n'en est pas moins vrai 
que cette union est moins solide que si Técorce de 
Técusson touchait dans presque toutes ses parties à 
Tobier du sujet. La grande quantité de ruptures des 
bourgeons greffés, qui a lieu chaque année dans les 
pépinières, ne proviendrait-elle pas de cette cause? 

D^ la greffe en écusson à la pousse* 

Cette sorte d'écusson se fait au priniems lorsque 
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les arbres entrent en sève ^ et commencent à pousser 
leurs boutons; elle se pratique comme toutes les autres 
greffes de la même série , mais avec cette différence, 
qu^au lieu de laisser la tête au sujet , on la lui coupe 
immédiatement après que Técusson est posé. II en 
résulte que son œil pousse sur-le-champ , et que son 
bourgeon a plusieurs pieds de long à la &n de la 
campagne. Les greffes destinées à cette sorte d'écus- 
son , doivent être cueillies quatre à cinq jours avant 
que de les poser ; on les lie par petites bottes qu'on 
enterre de trois ou quatre pousses par le gros bout, 
dans une platie bande fraîche et au nord ; il en ré- 
sulte que ces greffes étant moins avancées en sève 
que les sujets , s'y attachent plus promptement , et 
sont plus sûrs à la reprise. 

Si Ton gagne du tems par ce procédé , on perd 
d'un autre côté des sauvageons , ou au moins ils 
perdent-de leur mérite. Lorsque les greffes ne sont 
point reprises , on est obligé de rabattre la tige du 
sujet au dessous de Tendroit oà Ton a fait les înci. 
sîons , ce qui diminue son mérite d'une part^ et 
d'une autre , comme on Ta étêté en pleine sève et 
qu on a supprimé tous les bourgeons qui se dispo- 
saient à pousser au dessous du point où Ton avait 
la greffe, il en résulte que ce sujet a perdu sa pre- 
mière sève. De plus, encore, que n'ayant pas eu de 
feuilles qui ayent tiré de l'atmosphère les gaz ei autres 
fluides nécessaires à son existence et à celles de ses 
racines , il est dans un état de langueur et de souf- 
france dont il ne peut se rétablir que pendant la 
fin de Tannée. Ainsi on ne peut le greffer avec sû« 
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reté que Tannée suivante ; ce motif est la raiion 
pour laquelle on préfère dans les grandes pépi- 
nières d'arbses fruitiers, la méthode de greffer à œil 
dormant. Cette raisop économique ne doit point dé- 
terminer les particuliers qui ne sont point marchands 
et qui peuvent faire le sacrifice de qaelques sauva. 
geoDs; une année d'une jouissance plus hâtive doit 
être pour eux le motif déterminant, 

D^ la grffft à écusson à oeil dormant. 

Cette greffe est celle qui est la plus généralement 
pratiquée dans les grandes cultures d'arbres et par- 
ticulièrement dans les pépinières de Vitry, de Lu. 
cienne et des environs de Versailles, elle est ta moins 
coûteuse, la plus expeditive et la plus sure pour une 
très-grande partie de végétaux ligneux, de toutes 
celles qui sont pratiquées à présent. 

Cette greffe s'effectue à la seconde sève avec riei 
yeux de la pousse du printems précédent, pris à l'ins- 
tant ou peu de jours auparavant de les lever tt de 
les mettre en place. La manière de Topérer est celle 
que nous avons décrite avec étendue à Tarticle dei 
greffes en écusson en général. Toute la différence 
qui distingue cette variété, c'est qu'au lieu de couper 
la tête du sujet pour faire pousser l'œil de la greffe 
sur le-champ , on la laisse jusqu'au printems suivant ; 
pendant cet iatervale , l'œil de la greffe reste dans 
rinaction, et semble dormir comme s'il Bravait pas 
échangé de rameau. Au printems, lorsque la sève se 
met en mouvement, on coupe la tête aux tujeu 

don 
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dont U greffe est bonne , on supprime à raie de la 
tige toutes iei branches qui ont crû «u-dessous do 
la greffe. On ne laisse par ce moyen ^ pour seul ca- 
nal à la sève des individus « que Toeil de Técusson. 
£Ue s'y porte sans partage et donne naissance i des 
bourgeons qui s'élèvent souvent à plus de cinq pieds 
de haut. Si Ton tût coupé la tête à ces greffes peu 
de jours après qu'elles ont été opérées, comme le 
font quelques cuhivateurs , ces greffes n'eussent pas 
manqué de pousser dès le commencement de l'au- 
tomne. M tis pour peu que l'hiver ait été rude, on 
aurait pu craindre que le jeune bois de ces greffes 
qui n'aurait pas eu le tems de s'aouter, et qui n'of* 
frait qu'uiie consistance herbacée et très-aqueuse ^ 
n'eût été détruit ou au moins très-fatigué par les ge« 
lées. Ainsi, en voulant gagner du tems par une me- 
sure précipitée, on en perd réellement de très pré- 
cieux , dès que la mi*thormidor est arrivée , il est 
prudent de ne greffer qu'à œil dormant pour la plus 
grande partie des arbres de pleine terre. 

De la greffe en ecusson, à yeux doubles^ 

Les greffes ne réussissent pas toujours , soit parce 
que le sujet ou la greffe ne sont pas dans un état 
favorable à la réussite ; soit parce que l'opération 
aura été mal faite , ou soit enfin par quelqu'acci- 
dent météorologique. Lorsqu^on attache du prix à 
la multiplication d'une espèce, au lieu d'une greffe 
on en pose deux et quelquefois un plus grand nombre 
sur le même sujet. Il en résulte un plus grand nombre 

Tome IX. V 
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de chances pour la réussite. Maïs ces greffes ne doï" 
vent pas être placées au hasard. Pour plus de facilité , 
les cultivateurs les posent à Topposé Tune de Tautre « 
afin ave la même ligature serve p«ur deux greffes. Il 
n'en résulte aucun inconvénient lorsque le sujet sur 
lequel on greffe est à branches opposées comme dans 
les frênes ^ les lilas , les phyllirea. Quand il arrive au 
contraire que les branches sont alternes /il doit ré- 
sulter de cette contrariété un mal-aise qui peut nuire, 
sinon à la réussite de Técusson , du moins à sa vi- 
gueur et à sa prospérité durable. Autant qu'il est 
possible, il faut seconder la nature et ne pas la con- 
traindre. Il est donc]prudent, lorsqu'on place plusieurs 
greffes sur un sujet , de les poser dans Tordre où la 
nature les eût disposés elle-même. 

De la grfffe en écusson avec chevron brisé. 

Cette variété de greffe ne se pratique que pour les 
arbres résineux et autres qui abondent en sève vis- 
queuse , et qui sont susceptibles de noyer leurs yeux 
«t de les faire périr par surabondance de nourriture. 

On l'opère comme toutes les autres greffes en écus- 
son ; toute la différence consiste en une double inci- 
sion qu'on fait au-dessus de la greffe lorsqu'on s'ap- 
perçoit que Tceil est bien ^udé , et que la sève des* 
cend avec trop d'abondance. 

Cette incision doit être faite précisément au dessus 
de la greffe , et avoir la figure d'un chevron brisé \» 
Son effet est en coupant les vaisseaux sèveux dans 
la parue de Técorce qui se trouve au*de$sut de la 
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greffe , d'empêcher la fève qui descend de Tarbre ver» 
les racines de s'arrêter dans Tincision nécessitée par 
la greffe , et de rcmpêchcr de noyer l'œil. 

C'est au citoyen Magncville , cultivateur très-dis* 
tingué , que nous devons ce procédé ingénieux qui 
nous met à même de multiplier, par la voie des 
greffes , une série d'arbres très-intéressans qu'on n'a- 
vait pu propager que de graines jusqu'à ce mo* 
ment. Il a présenté à l'ancienne société d'agricul- 
ture de Paris , une greffe de pin maritime d'enviioii 
six pouces de long , implantée sur un pin sauvage , 
produit de son intéressante opération. 

Il est encore un grand nombre de sortes de 
greffes dont tout le monde a entendu parler, et 
que personne n'a vu. Nous nous dispenserons d'en 
parler. 

OPÉRATIONS DE CULTURE. 

D« boutures» 

Première simple. 

Description. — Jeune branche de la dernière 
pousse. 

Usage. — Propre à la multiplication d'une grandr 
quantité d'arbres et arbustes d'orangerie et de serre- 
chaude, et de quelques-uns de pleine- terre. 

Culture. ■ — Sur couche et sous cloche ; douce 
chaleur, humidité et abri du soleil. 

A bois de deux ans. 

D. — Jeune branche sur laquelle se trouve une 

V % 
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pertion de bois de deux ans et de Tannée prccé- 
dente. 

U. — Propre à la multiplication des arbres et ar- 
bustes de pieine-terre, au printems. 

C. Faite en rigoles > en pleine-terre, au nord. 

A talon. 

D. — - Jeune branche de Tanné* précédente avec 
la nodosité qui la joignait à la tigc« 

U. —-propre à la réussite des boutures de bois dur, 
soit de pleine-terre ou de serres, am printems. 

G. — En pleine- terre , à Tonibre ou sur couche et 
sons cloche. 

Ex planchons. 

D. -— Branche de huit à dix pieds de haut en forme 
de pieux. 

U. — Propre à multiplier des arbres aquatiques, 
le saule, des peupliers, etc. 

C— Fichée en terre en place avec un avant pieux» 

En rameaux. 

D. — Jeune branche ramifiée, enterrée dans toutfl 
sa longueur, excepté le gros bout qui saille hors cl« 
terre de 9 pouces. 

U. Propre à multiplier certaines espèces d'arbres 

qui se dépouillent, le grenadier, le groseiller, et 
beaucoup d'arbres et arbustes de pleine-terre. 

G. En pleine terre au printems , en terre fraîche, 

exposition chaude, et pour les plantes d'orangeries^ 
sur une couche , et à la mi-printei|is« 
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En ramée» 

D. «^ Grande branche avec tous ses rameaux et 
ramifications. 

U- — Propre à former des pépinières d'oliviers , 
à garnir des berges de rivières et marais, affermir le 
terrain, Texhausier. Le saule, les peupliers, le mar- 
seaul, le tamaris, le chatef, Taulne, etc. Propres à 
cet usage. 

G. — Plantée horîsontalemênt à la fin deTliyvcr, en 
terre de 4 à 5 pouces ; faire sertir rextrémité des 
rameaux de 3 à 4 pouces. 

Joueuses. 

D. — Tiges noueuses des graminées lignejiscs, cou- 
pées par tronçons d'un à deux pieds. 

U. — Propre à multiplier les roseaux, les ctnnet 
à sucre , les bambous, les calumets , les rotains , etc. 

G. — Gouchés sous terre à 4 pouces, en sillons 9 
arrosemens multipliés , beaucoup de chaleur. 

Fascines. 

D. — Jeunes branches de la dernière et de l'avant- 
dernière pousses réunies en fagot de deux pieds de 
long et ployées sur elles mêmes. 

U. — Propres à retenir des berges sur le point 
d'être enlevées par les eaux, et à multiplier les os«- 
raies, les saulsaies, etc, et former des attérissemens 

G. — Enterrer les fascines à plat, et n'en laisser 
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sortir hors de terre que rép4isseur de quatre pouces , 
les assujettir par un plançon pasié à tra:Vers. 

Avec hournUt , p<ir étranglement* 

D. — Branche sur laquelle on a détermioé un 
bourrelet par une ligature faite dans la saison pré- 
cédente. 

U. — Propre à faire r^ïussîr des boutures d'arbres 
à bois dur, soit indigènes ou étrangers. Des arbres 
fruitiers pariicuh'èremeot. 

G. -— Etant séparées de Tarbre, mises en pleine^ 
terre, sur couches, ou sous cloche. 

Avec bourrelet par incision. 

p.— Id. 

U. "^ Propre à faire réussir des boutures d'arbres 
à bois très- dur , à la possession desquels on attache 
plus de prix. 

C — li. 

Par écailles. 

I). — Ecailles d'oignons séparées avec une por- 
tion de leur plateau ou support charnu. 

U. -^Pour multiplier les liliacécs ; particulièrement 
celles à bulbes écaillcuscs, telles que les lys, les 
besnanthes, etc. 

C. — Plantées en terreau de bruyère , presque sec ,. 
préserrées de Thumidité et du froid. 

Dans teau. 

D. — Jeunes branches de plantes herbacées ou H- 
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gneuies, sècbei ou succulentes, des feuilles mêmes. 

U.— Plus utile à la phisiologie végétale qu*à la 
multiplication. 

C. — Placées dans des caraflfcs entretenues plei- 
nes d'eau de rivière, exposées à la lumière et à une 
douce température. 

Observations générales sur les boutures. 

Définition de la chose. 

Partie d'uu végétal soit herbacé , bulbeux ou li- 
gneux, qu'on sépare de son individu, et que Ton 
confie à la terre avec des précautions analogues au 
sujet qui j prend racine, et forme un nouveau 
pied. 

Caractère distinct if. 

La bouture diffère de la marcotte en ce que celle- 
;ci tient à Tarbre jusqu*à ce qu'elle ait poussé assez de 
racines pour qu'elle en soit par la suite séparée sans 
danger, tandis que la bouture en est complettement 
séparée et mise en terre comme un êg^e isolé. 

But des boutures. 

Multiplier les plantes grasses et les végétaux semi- 
ligneux et ligneux qui se propagent plus aisément et 
plus promptemcnt do cette manière que de tout2 
autrc- 

Théorie de leur confection. 

Choisir avec discernement les époques de Tannée, 
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et la sorte de rametu le plus propre à la réussite de 
cette voie de multiplicanon ; relativement à la na- 
ture des végétaux et à la densité de leur bois , don- 
ner aux boutures. Tair, Thumidité et la chaleut pro- 
pres à exciter le mouvement de leur sève « et mo- 
dérer ou activer ces agens suivant Fexigeance des 
cas. 

Ttms de faire Us boutures. 

A la (in de Thiver, pour les arbres et arbustes de 
pleine-terre. 

Au ptintems pour les végétaux d'orangerie. 
' Au milieu du printems pour les plantes de serre* 
chaude. 

Au commencement de Tété pour les plantes gras* 
ses étrangères. 

A Tautomne pour les écailles des liliacées. 

A la fin de Tautompe pour quelques arbres rési<' 
sineux. « 

Ces époques sont variables en raison ëes climats 
et des années plus ou moins hâtives, 

Tufur préparation^ 

Laisser les unes telles qu'on les cuille sur Tarbrc. 

Couper les feuilles aux autres. 

laisser les unes a^ec leur sommité. 

Ëtêter les autres. 

Suivant la nature des espèces^ 

Plantation. 

Enfoncer les unes de trois pieds ; tels que les plan- 
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çons. Celles des arbres de pleine-terre de t\x à dix 
pouces. Celles faites dans des pots de t à 5 pouces. 
Celles faites dans Teau de 3 à 6 pouces, les unes 
placées veiticalement, les autres horiiootaltment. 

Sujette à varier en raison de la grosseur, de la Ion* 
gueur des boutures , et de Tctat de leur boii. 



Placemei 


it, — En plein champ. 






ËQ planches. 


Suivant leur na- 




£n costière. 


ture et le climat 




Sur couch« sourde. 


d'où elles vien- 




Sur couche chaude. 


nent. 




Sous cloche simple 


ou 




double. 






Souf châssis. 






Souf bâches. 




Culture. 


— Terre. 






Arrosemens. 


Idm. 




Air. 






Lumière. 






Chaleur. 





OPÉRATIONS DE CULTURE. 

De la taille des arbres. 

La taille des arbres est une opération contre na- 
ture qui est plus ou moins nuisible à la santé et à 
Fexistence des individus dans Tétat aaturel qui en 
sont Tobjet. 

Bien opérée elle est un peu dangereuse , et cUa 
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est salutaîre aux végétaux réduits à Tétat de domes- 
ticité. 

Mal opérée elle est le fléau des arbres et la ruine 
de leurs propriétaires. 

£lle a pour but deux objets interessans^i Tutilité 
et ragrémcnt. 

Sous le rapport de Futilité, elle réduit à Tétat de 
domesticité des êtres sauvages qui, emportés par 
leurs habitudes, ne produisent des fruits qu'après un 
grand nombre d'années de leur existence , les don- 
nent petits, sans couleur, et de saveur médiocre. 

La taille maîtrisant leur vigueur fougueuse , les 
force de porter des fruits dans un âge moins avance; 
ne laissant sur les arbres qu'un certain nombre de 
fleurs, et les obligeant de croître à des fpoiitions o& 
la sève est forcée de ralentir son cours , occasionne 
le grossissement des fruits. — - Supprimant toutes Us 
branches qui pourraient empêcher l'action du soleil 
et la libre circulation de l'air autour des fruits; ils 
deviennent plus colorés, plus beaux et de saveur 
plus délicate. 

La taille d'utilité a pour but trois objets princi- 
paux. 

Le premier, la formation des arbres, soit qu'ils 
soient destinés à devenir des pleins-vents, dc$ buis- 
sons, ou soit à garnir des espaliers et contre- espaliers. 

Le deuxième, d'entretenir des arbres faits , en 
santé, en vigueur et en rapports utiles. 

L6 troisième, et enfln de remédier aux accidens 
aux maladies qui leur surviennent et de prolongeip 
leur existence. 
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Sous le rapport da ragrénent, la taille dispose les 
branches des arbres k former des palissades, des pieds 
droits, et des vo&tes qui sont propres à préserver de 
l'ardeur d'un soleil brûlant , à défendre les yeux de» 
rayons incommodes du soleil couchant, à établir des 
courans d'air salubre et enfin à protéger l'exercice 
utile de la promenade. 

Mais avant que d'entrer en matière sur les diver- 
ses opérations de la taille , nous croyons convena- 
ble de vous entretenir de la nomenclature vulgaire 
des arbres des différentes parties qui les composent 
et de vous les faire passer so«s les yeux, Les phy- 
siciens ont adopte des termes plus exacts , sans doute, 
mais comme plusieurs sont inconnus aux cultivateurs, 
el qu'il est utile de s'entendre avec eux, cette con- 
cordance de nomenclature devient nécessaire. Nous 
aurons soin qu'elle ne soit pas un double emploi 
de la phisiologie végétale qui vous a été dévelop- 
pée avec tant d'intérêt par le citoyen Desfontaines. 

Définition des diverses sortes i arbres. 
Arbres fruitiers en général. 

Nota. Les arbres considérés sous le rapport écono- 
mique se divisent en quatre grandes classes , savoir t 
celles des arbres fruitiers , forestiers , d'alignement et 
étrangers. Nous fie parlerons dans cet article que de 
la classe des arbres fruitiers. 

Lts arbres fruitiers sont ceux qui produisent cette 
diversité iniaie de fruits, aussi propret à flatter la 
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vue , Todorat et le goût , qu'à servir de nourriture 
aux| hommes. Il n*est peut-être pas de peuple en Eu- 
rope, ^qui en possède un plus grand nombre de va- 
riétés que le peuple français , et particulièrement les 
habitans de Paris et de ses environs. Nous comptons 
dans ce moment vingt-huit genres qui , par une 
longue culture nous ont produit plus de 800 variércs 
estimables par les qualités de leurs fruits ou par 
leur usage dans l'économie domestique. En raison 
de leur propriété, de le«r culture, du tems de la 
maiurté de leurs fruits , on leur donne différcns sur- 
noms , tels que ceux d'arbres de vergers , d^arbrcs 
de plein-vent et d'arbres d'espalier. 

Arbrfs de vergers. 

Les arbres de vergers sontcçux qui étant indigènes 
ou rendus tels par une longue culture , peuvent 
croître et ffuciifier sans le secours d'abris artificiels, 
comme les murs , les palissades, etc. ^ et dont la cul- 
ture se réduit à les élaguer de tems en tems 9 et à 
supprinver les branches mortes» 

Arbres de pUin-'Vent. 

On nomme arbres de plein-vent ceux qui étant 
plus délicats que les arbres de vergers , ont besoin 
de quelques abris , qu'eu cultive dans les jardins , 
et qu on soumet à une taille légère et peu rigide, 
tels que différentes espèces d'abri co tieu , de ceri- 
siers et de pêchers.. 
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Arbres en 'quenouille. 

Les arbres fruitiers en i|uenouilIe sont des espèces 
de plein -vents, mais qui lont soumis à une taille 
réglée, quoique moins rigide que celle des arbres 
en éventail. Ces arbres sont garnis de branches de- 
puis le colet de leur racine jusqu'au haut. Ils ont 
la figure du fût de colonne qui se termine par une 
aiguille plus ou moins élevée. On les cultive dans 
les jardins où la place est peu étendue , et dans les- 
quels on désire multiplier hi espèces. 

Arbres en girandoles. 

Ceux-ci ne se distinguent des précédens qu'en ce 
que leurs branches au lieu d'être placées sang ordre 
autour du tronc , sent étagées par place à des dis- 
tances régulières. Ces étages épais de cinq à six 
pouces , laissent des intervaies entr*eux à peu-prés 
égaux à leur épaisseur. Oa leur donne une forme 
quarrée qui diminue graduellement d'étendue depuis 
le bas de Tarbre jusqu'en haut, ce qui leur donne 
une forme pyramidale à quatre angles. 

Ci-devant cette sorte de taille était fort en usage 
dans les jardins de la France , mais son peu d'avan- 
tage Ta fait négliger, et on ne la retrouve plus que 
dans quelques parties de la Batavie et de l'Alle- 
magne. 

Arbres, en éventails* 
C'est à la figure qu oa donne à ces arbres qu'ils 
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doivent le nom qu'ils portent. Dès leur jcuncsfc on 
dirige leurs branches des deux côtés du tronc sur une 
même ligne, et on a soin de supprimer tous les ra- 
meaux qui viennent hors de la ligne qui a été arrêtée. 
Ils sont soumis à une taille rigide et nécessaire pour 
qu'ils se conservent garnis de branches depuis le ni- 
veau de la terre jusqu'à leur extrémité. L*étendue de 
ces éveatails Tarie en raison de Tâg» des arbres, de 
la nature des espèces, et du goût des propriétaires; 
mais en général on ne leur donne pas moins de trois 
pieds d»haut sur six de largeur, et il en est qui ont 
souvent le double de cette dimension. Les arbres dont 
on les forme la plus ordinairement, sont les diverses 
espèces de pommiers et de poiriers ; on les place dans 
les potagers autour des quarrés de légumes. 

-drbrcs de cmirc^espalicr^ 

Ceux-ci ne sont autre chose que des 'arbres en 
éventail, qui sont placés à quelque distance des espa- 
liers. On est dans Tusage de former, le long des 
espaliers, une platte-baade destinée autant à la cul- 
ture des légumes, et sur-tout des salades, qu'à tenir 
au pied des arbres palissés le long des murs, une 
bande de terre meuble, cultivée assiduement en avant 
de cette platte-bande ; on plante une ligne d*arbres , 
qu'on taille en éventail, et à laquelle on donne le nom 
de contre- espalier. Pour que les contre -espaliers ne 
nuisent pas aux arbres de l'espalier, il convient qu'ils 
en soient distans de huit pieds environ, et qu'ils ne 
soient élevés que de quatre pieds : sans ces précautions, 
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leurs racines et leur ombrage, pourraient gâner les 
arbres de respalicr. On choitit , pour former les con- 
tre * espaliers exposés au midi , les espèces les plus 
délicates parmi les pommiers et les poiriers. 

Arbres en buiaons , en vases , en entonnoirs 
ou en goblels. 

On donne ce nom à des arbres disposés en forme 
de vases coniques , dont la pointe est en bas et le 
centre vuide de branches ; ils approchent d'autant plus 
du point de perfection qu'on attache à cette forme, 
que leur figure est plus régulière , quo Tévascment 
est proportionné à la hauteur , et qu^il commence à se 
former plus près de terre. 

On donne aussi à ces mêmes arbres les noms de 
goblets, de vases et d'entonnoirs. Us sont formés avec 
diSerentes espèces de poiriers et de pommiers. Dans 
quelques endroits on les élève sur des arbres à tiges , 
sur des demi - tiges; mais le plus ordinairement, ils 
sont sans tronc , et leur évasement commence dès le 
collet de leur racine. 

Cette forme d'arbres est très-multipliée dans les grands 
jardins potagers, sur les bords des quarrés , et géné- 
ralement ils produisent des fruits plus abondamment 
que les arbres taillés en éventail , et plus fréquemment. 

Arbres d'espaliers. 

On nomme ainsi les arbres fruitiers , dont on se 
sert ordinairement pour tapisser les murs des jardins 
potagers , soit que leur délicatesse exige ces abris 
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parfaite maturité dépende de cette culture, soit enfin 
4|ue leur nature se prête plus volontiers à produire 
dans les jardins qui leur sont destinés , cette décora- 
tion agréable et utile. 

Les espaliers sont presque uniquement formés avec 
des arbres qui , en raison de leur taille , sont nommés 
arbres nains, demi tiges et à tiges. 

Arbres nains. 

Les arbres nains ou basses-tiges, sont ceux qui, 
greffés dans la pépinière à rez - terre ^ sont rabattus lors 
de leur plantation, à quelques pouces au-dessus de 
la greffe ; on leur laisse croître deux branches latérales, 
s'ils sont destinés à former des espaliers ou des éven- 
tails ; mais, quand on veut faire des buissonr, on 
ménage toutes les jeunes bianches bien placées qui 
croissent des diffcrens points de la circonférence. 

Arbres à demi-tiges. 

Ce sont des arbres greffés , dont les tiges ont trois 
ou quatre pieds d'élévation, et qu'on destine à former 
des buissons, des éventails, mais plus particulière- 
ment à garnir des espaliers dans les jardins potagers. 
Ces arbres sont d'un grand nombre d'espècei ^ et 
choisies parmi les plus délicates. 

hrbres à tiges. 

Tantôt on les destint à former dci arbres d'espaliers, 

qui 
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qui ont beaucoup d'élévation, le long des murs de 
terrasse; tantôt on les abandonne, pour ainsi dir« 
à eux-mêmes dans les vergers : alors ïh prennent le 
nom d'aibres de plein-vent. On les appelle arbrcf à 
tiges , lorsqu'ils ont six à sept pieds de haut sous les 
branchés. On est désabusé de les employer dans les 
espaliers ordinaires, par la raison que ces arbres déjà 
élevés de six à sept pieds de haut, leurs branches 
atteignent bientôt le haut du mur , et Ton était obligé 
de les tailler fort courts; dcs-Iofs chaque nouvelle 
branche devenait ime tige gourmande qu'on était forcé 
d'abattre tous les ans; au moyen de quoi on n'ob- 
tenait presque jamais de fruit de ces arbres. Les nains 
et les dem-itiges sont non-seulement beaucoup plus 
propres à foimer des espaliers de neuf à dix pieds 
de haut, mais encore rapportent beaucoup plus de 
fruits. 

Arbres francs de pied. ■-, 

C'est-à-dire un individu venu de semence, de marcotc 
ou de bouture, dont les racines et toutes les parties sont 
le produit de la nature , sans que l'art de la greffe s'en 
soii mêlé. A mérite égal pour la quantité des espèces , 
les arbres francs de pied doivent en général être pré- 
/ férés ; mais il y a du choix à faire entre les individus 
provenu^ de graines et ceux qui ont été multipliés 
par les marcotcs , de boutures, de o'r:geoos et de 
racines. Les premiers sont d'un port plus agréable , 
s'élèvent plus droits, et sont ordinairement plus ri^s* 
\iques. * ■ 

Tome IX. X 
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krbrcs sauvageons. 

Anciennement ce nom était réservé aux jeunes 
plantes d'atbres sauvages qu'on tirait des bois , et que 
Ton plantait en pépinière , pour servir de sujet aux 
greffes des espèces plus rares et plus précieuses. 
Mais actuellement on donne ce nom à tous les jeunes 
plants provenans de graines de différentes variétés 
d^arbres fruitiers, lesquels ont besoin d'être régénérés 
par la greffe pour donner de bons fruits , et pour per- 
pétuer des variétés qui ne se propagent point par la 
voie des graines. Pour les pépinières en grand, il esc 
plus avantageux de se servir des sauvageons semés et 
élevés par soi-même dans la même nature de terrain, 
que d'employer des sauv.igeons tirés des bois qui, 
pour la plupart étant venus sur souches ou de drageons^ 
s'élèvent difficilement , périssent en grande partie lors 
de leur transplantation^ et ne fournissent que des 
sujets peu vigoureux, difficiles à greffer. 

arbres sur francs* 

Par arbre greffés sur francs, on entend dans beau- 
coup de pépinières , et notamment dans celles de Paris 
et de ses environs, des arbres entés sur dç& sujets 
provenans de semences congéiières qui, quoique pro- 
duites par des variétés amenées à Tétat de domesti- 
cité,' sont rentrés dans leur espèce originelle , avec 
des différences peu sensibles pour la masse des indi- 
vidus. 

Un poinmier enté sur franc s'entend d'une variété 
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de pommier cultivé, greffé sur un sujet venu d'ua 
pépin de pomme. Les arbres sur francs sont plus rus- 
tiques , plus vigoureux , et vivent plus long tems que 
ceux greffés sur doucin et sur parades , pour les pom- 
miers ; mais aussi ils sont plus tardifs a donner de« 
fruits. Ils sont affectés plus particulièrement à recevoir 
les greffes des arbres destinés à former des plein- 
vents. 

Arbres francs sur francs. 

Se dit d'un sujet sur lequel on a d'abord greffé 
une espèce cultivée , et qu'on regreffe une seconde 
fois sur le produit de la première greffe, avec une 
autre espèce d'arbre cultivée. Cette double apéraiiôn 
a souvent l'avantage de bonifier les espèces en les cor- 
rigeant de leurs défauts. 

Arbres sur doucin. 

Le doucin est une variété de pommier ordinaire 
( Pyïus Malus Sylvestris, L. ). 11 s*élève moins haut 
que le franc, est plus faible et vit moins long- tems. 
Etant une Variété produite par le hasard , il n'a pas 
la propriété de se propager constamment par la voie 
de ses graines; c'est pourquoi on le multiplie par ses 
drageons I et de boutures. 

Le doucin est employé à recevoir les greffes des 
arbres de plein -vent ; mais comme il fournit des 
sujets moins forts et moius beaux que le franc, on ne 
remploie guère que pour les demi vent , l'espalier et 
le buisson. 

X 9 
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Arbres du Paradis. 

Le paradis est une variété de pommier trouvée dans 
des semis, toujours fort pciiie, ce >ur taquelie on 
greffe les plus b«.llcs espèces Je pommiers qui, quoi- 
que de nature très élevée , ^esrenf naines , tcrilea que 
les calviiies , Ici rainettes, les apis, etc. Ces petits 
arbres sont très-agréables , et se chargent de très- 
gros fruits. On forme de petits quinconces de ces 
arbustes, qui ne s'élèvent pas à plus de quatre pieds de 
haut, forment des buissons fort agréables, soit en 
fleurs ou en fruits, et, quoiqu'on en dise ne laiaseot 
pas de durer plus de trente années dans les terrains 
qui leur conviennent. Oa les multiplie par xnarcotes, 
drageons et boutures. 

Arbres àftuiu à noyaux. 

Cette division des arbres fruitiers à noyaux et eu 
fruits à pépins , inventée par les jardiniers et pépi- 
niéristes , a l'avantage de partager presqu'en deux 
parties égales cette belle partie du règne végétal. 
Les atbres à fruits à noyaux sont en général plus 
hârifs dans la maturité de leurs fruits. Ce sont eux 
qui , chaque année , décorent nos tables les pre- 
^xniers. Ils préfèrent une terre plus légère , une ex- 
position plus chaude, et se plient plus aîsémcntà 
la culture de la taille , et sont d'un rapport plus cer- 
tain , plus abondant ; mais ils sont plus souvent at- 
taques de maladies que les autres , et vivent en gé- 
néral moins long-tems. On les emploie à former dans 
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les jardîni fruitiers des espaliers , contrc-cspalîcrs et 
des plein-vents. 

Arbres à fruits à pépins. 

On appelle ainsi les aibres à fruits dont les semences 
sont des pépins, comme le pommier, le poirier, le 
coignassier, eK. I s sont plus t.?r îifs en général que 
les fruits à noyaux, ils ont l'avantage de durer plus 
long-tcms, et de fai.c rnrncmt^iî de nos tables dans 
une saison où la nature eijc^ourrhe par les fr'rmats ne 
présente qu'un aspect trîiie t^r affl-ijcant, ce qui les 
rend plus précieux ; enfin ils 3 j.u moins délicats que 
les arbres fruitiers à noyaux et vivent plus long- 
tems. 

On les employé plus ordinairement dans les jar- 
dins fruitiers à former des éventails, des buissons, 
on en met en plem-vcnt dans les vcroeis et Ton en 
borde les chemins. Oo ne saurait trop rccomman- 
dcr-la culture de cette sorte daibre, <Joot le produit 
est fort avantageux aux propriétaiics. Ils aiment un 
sol plus compact, plus humide et une exposition 
moins chaude que les arbres fruitiers à noyaux. On 
•divise les arbres fruiticts à pépins en trois sections. 
Savoir : en arbrcs^à fruits a couteau . à fruits à cuire, 
et à fruits à cidre. Les prcmics sont ceux dont les 
fruits se mangent cruds, les secoî>ds ceux dont les 
fruits ae mangent c^its et tes tioisiâmcs ceux dont 
dn fait du cidre et du poiré. 
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Dêfimlion des diverses parties des arhres. 

Le pivot, 

Est la partie de la racine qtiî s'enfonce perpen- 
diculairement en terre à une grande profondeur lors- 
qu'elle ne trouve point d'obstacle. 

En j^énéral les arbres fruitiers n'ont point de pi- 
vot patce qu'on a soin de le couper dans les pépi- 
nières pour occasionner la croissance de racines 
qui se garnisstrit d'un chevelu abondant. Il n'est 
que quelques arbres qu'on sème et qu'on grcflFe en 
place: tels que '^ts amandiers, les abricotiers, quel- 
ques pruniers qui conservent leurs pivots. 

Racines-mères. 

Les racines-mères sont celles qui donnent nais- 
sance aux autres. Elles s'enfoncent en se fourchant 
dans la terre à une plus ou moins grande profondeur. 
Il en est qui rampent sous terre à 4 ou 6 pouces de 
sa surface > tels que les paradis, les pruniers, etc. 
d'autres qui s'enfoncent en terre à la profondeur de 
plusieurs mètres, comme diverses espèces de pom- 
miers, de noyers, etc. Leur destination paraît être 
d'affermir l'arbre contre les vents et de le fixer à sa 
place. 

Racines du deuxième ordre. 

Les racines du second ordre sont celles quî doivent 
leur naissance aux mères-racines , et qui la donnent 
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aux petites racines. Ccllei-ci sont destinées à l'éten- 
dre à qaclquc distance de Taffarc pour y chercher U 
nourriture qui leur est propre. Elles sont ordinaire- 
ment à peu de profondeur en terre. 

Pctitts racines. 

' Les petites racines s'étendent au loin , elles sont des 
pourvoyeuses qui ramassent les sucs propres à Ten- 
tretien de rorganisation végétale, les reçoivent en 
détail par les racines chevelues dont elles sont gar- 
nies dans presque toute leur longueur et les trans» 
mettent aux autres racines. 

Racines chevelues. 

Les racines chevelues forment un réseau qui s'é- 
tend à la surface de la terre ou à très-peu de profon- 
deur. Elles sont minceSv déliées, longues et munies 
d'une très-grande quantité de houppes grumeleuso» 
ou de suçoirs qui pompent et élaborent les sucs de 
la terre et les transmettent aux petites racines. Elles 
peuvent être considérées comme les travailleuses les 
plus actives de toutes les sortes de racines» 

La culasse. 

On donne ce nom à la portion de la racine à la- 
quelle viennent aboutir toutes les autres espèces de- 
racines , et qui se trouve simée au-dessous du tronc 
des arbres. Elle est ordinairement arrondie et très- 
volumineuse dans les gros arbres. C'est la base du 
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balançoîr qui tient Tarbrc en équilibre et pcrpendi- 
cnlaire sur son axe. On la considère encore comme 
le point d'appui ♦ le réservoîi dans lequel se relire 
une partie des fluides des arbres, lorsque le froid de 
Vatmosphèrc resserre les vaisseaux qui les renferment. 

Lt colUt àt la racine. 

Le collet de la racine est cette partie où se terminent 
les racines et où commence le tronc. Lorsque les 
arbres sont bien plantés il se trouve k rez-icrre. 

Le tronc , 

Eut cette partie qui dans les végétaux ligneux se 
trouve cuire le collet de la racine et le» branches. 
Il est plus ou moins élevé , plus ou moins g^as , et 
plus bu moins droit, suivant la nature des différentes 
espèces d'arbres et les circonstances qui ont lieu pen- 
dant la croissance. 

Bourrelet de la greffe. 

On appelle bourrelet de la greffe le renflement, le 
nœud qui se {orme d'une manière plus ou moins 
sensible sur u ligc ou le tionc des arbres greffes en 
reudroit où est placée la greffe. Il est très- dangereux 
pour certaines espèces d'arbres greffes à rc^-terre, 
d'enterrer ce bourrelet îors des plantations, tels que 
les pommiers greffés rur paradis. Il est au contraire 
d'autres espèces qui ne souffrent pas d'avoir leur bour- 
relet enterre , et d'autres enfin auxquelles il convient 

I 
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d'avoir letirs greffes sous tcfrc à quelques pouces de 
profondeur. 

Bfanchfs. 

Les branches sont formces quelquefois p^r la di- 
vision du tronc, aune certaine hauteur au-dessus du 
niveau de la terre, comme dans le prunier. Dans ce 
cas les branches se partagent Tarbre en entier sans 
qu'une d'elles puisse être regardée comme un prolon- 
gement du tronc, et être considérée comme la flèche. 

D'autrefois les branches ne sont que des produc- 
tions du tronc qui continue toujours de cioîtr- et de 
les dominer. Cela se remarque très-sensiblement dans 
les poiriers de haute venue et abandonnés à la nature, 

'Rranckes du premier ordre. 

On donne le nom de branches-mères ou de bran- 
ches du premier ordre à celles sur lesquelles sont 
disposées toutes les ramificarions inférieures qui for- 
ment pour ainsi dire 1 organisation des arbres soumis 
à la taille. Sur les arbres en espaliers, en contre-es- 
paliers et en éventaiU, on n'établit que deux mères- 
branches; sur les arbres en vases, en goblets ou en 
buissons, on en institue ordinairement cinq et quel- 
quefois un plus grand nombre, suivant les dimensions 
qu'on veut donner à ces arbres. 

Sur les arbres taillés en quenouilles, on ne laisse 
point s'établir de branches-mères. 

llranches du deuxième ordre. 

Celles qui sont ménagées sur les branches du pre- 



miér ordre pour garnir Tespace, sbit dans les arbref 
d'espaliers ou dans ceux taillés en buisson. On les 
laisse croître à des distances déterminées et calculées 
d'après la forme qu'on veut fare prendre aux arbres « 
et leur nature plus ou moins Tolumineuse. 

branches du troisième ordre , 

Sont réservées sur des arbres qui doivent occuper 
une grande étendue. Elles prennent naissance sur 
les branches du deuxième ordre. Ce sont ordinaire- 
ment celles qui fournissent les rameaux qui donnent 
des fleurs. 

Branches du quatrième ordre. 

Enfin , on ménage quelquefois des branches du 
quatrième ordre dans de grands espaliers et sur des 
arbres très-vigoureux et d'une longue vitalité. Celles- 
ci sont choisies sur les branches du troisième ordre 
et ce sont elles qui produisent les rameaux de feuilles 
et les fruits. 

Branches à bois. 

Elles sont ainsi nommées parce qu'elles ne pro- 
duisent que des rameaux garnis de feuilles et qu'elles 
ne donnent point de fleurs. Cellet-ci sont en général 
flexibles et formées de fibres plus gros et moins serrés 
que ceux des branches à fruits. 

Branches brindilles. 

Sont des branches à fruit de deux 'ou trois pouces 
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de long , grêles et garnies de feuilles très-rapprochcci 
les unes des autres. Elles sont plicces pour l'ordi- 
naire 3ur le devant des aibres et ont la forme d'un 
dard. Il se trouve toujours dans leur miliea un ou 
plusieurs boutons à fleuri. Les fruits qui en provien- 
nent arrivant presque toujours à leur état parfait et 
sont communément lc$ plus beaux et les plus savou- 
reux de tous ceux que Tarbre produit. 

Branches lambourdes. 

Sont de petites branches , même longues de 5 à 6 
pouces dans le pêcher, ordinairement plus longues 
sur les autres arbres; elles ntissent communément 
vers U bas à travers Técorce du vieux bois et même 
des yeux des branches de Tannée précédente* Leurs' 
yeux s(Hit drus , de couleur noirâtre , plus gros et 
plus spbériques que ceux des fortes branches. La 
couleur de leur peau est d'un beau verd de mer clair 
et luisant. L^ur extrémité supérieure est couronnée 
par une espèce de bouquet de boutons noirâcres 
avec un seul bouton à bois. Les lambourdes des 
fruits à pepin^ sont lisses , et les autres branches à fruit 
de ces mêmes arbres ont des rides ou des anneaux , 
comme il a été dit à rarticlc' des branches à fruits. 

Branches à bourse. 

On ne rencontre de ces sortes de branches que 
sur les pommiers et les poiriers seulement. La bourse 
vient à l'extrémité des branches à fruits. On lui a 
donné ce nom à cause de sa figure étroite dans le 
haut et large dans le bas. Et ensuite dans le style 
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figuré^ comme une bouue renferme de Targcnt , de 
même celle-ci et la branche qui la porte renfetmcnt 
et promettent beaucoup de fruits pendant plusieuri 
années consécutives, Schabol dit : heureux les arbres 
qui ont beaucoup de ces sortes de bourses! Eiles 
sont des sources de fécondité incpuisab'es. Les bour- 
ses dans les arbres à fruits sont des aiûas d une sève 
bien élaborée, fcl que le lait contenu daas les ma- 
melles pour la nourriture des enfans. 

Gomme ces bourses ou branches à fruits s'épuisent 
à la longue^ et qu'elles ne donnent point de bran- 
ches à bois à Tarbre même, Tart doit venir à leur se- 
coure; alors en les taillant à un œil seulement , il en 
sort à la pousse suivante un bourgeon à bois. Oa 
sent combien est précieux un tel bourgeon lorsqu'il 
s'agit de garnir une place vuide. (Quelquefois cepen- 
dant les botirses à fruit produisent des branches à 
bois et des lambourdes. La prudence exige que la 
branche à bois soit ménagée , qu en la taillant on 
lui laisse plusieurs yeux , sans quoi la bourse à fruit 
périrait, et les lambourdes demandent à être taillées 
à un oeil ou deux , afin d'y attirer la sève, d'y for- 
mer un dépôt de ce sue nourricier, et la nouvelle 
branche à bois fournira à son tour la subsistance à la. 
bourse à fruit; c'evt par ce ménagement bien entendu 
qu'on chan;>e, quand on le veut, un bouton à bois 
en un bouton à fruit, et ainsi tour-à-lour : c'est le 
point délicat de la taille malheureusement trop peu 
connu. On doit distinguer le bouton à fruit de la 
bourse : cesontdcux parties séparées. Le bouton com- 
mence à produire , et la bourse , au contraire , produit 
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depuis plusieurs années, et produira encore pendant 
plusieurs autres années. £ri effet on les voit se rider 
en anneaux n où quand elles sont plus nouvelles, 
former au bout des branches à f.uits une espèce de 
loupe charnue dans laquelle on nt distingue aucun 
fibre sensible et que Ton peut couper avec la ser- 
pette avec autant de facilité que la chair d'une pomme. 
De ces bourses sortent de nouvelles espèces d'yeux 
à fruit et par la suite de nouveaux yeux encore. En- 
fin les bourses inférieures anciennes laissent aux nou- 
velles qu'elles ont produites l'avantage de donner 
du Jruit. On doit observer que le bouton ou œil qui 
a porté le fruit dans le cours de cette année, de- 
vient ensuite nul, mais que le nouvel œil sorti ^de 
cette mêoie bourse ne fructifiera qn'à la seconde an- 
née. Or , comme Tarbre ne pousse presque point de 
nouveau bois, et comme ilest chargé de bourses 
qui suivent toutes la même marche, ilest probablç que 
c'est à cette course qu'on doit attribuer les récoltes 
alternatives des deux années, Tune surtout dans les 
genres du pommier et du poirier. 

Branches à fruits. 

Celles-ci se distinguent aisément sur plusieurs es- 
pèces d'arbres fruitiers^ Elles sont très-courtes , gros- 
ses, ridées et renferment dans leur intérieur un tissu 
cellulaire très-lâche ; il contient une sève élaborée 
fort abondante et destinée à la croissance des fruits. 

Branches à faux-bois. 

Les branches de faux-bois sont celles qui percent 
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à travers Tccorce des branches qui n^ont point été 
préparées une année d'avance dans un œil ou bouton 
à bois. Elles ont le même caractère que les branches 
à bois. Cette épithète est mauvaise , le bois que ces 
branches produisent n'est pas plus faux que celui pro- 
duit par les autres. 

Branches gourmandes naturelles* 

On donne le nom de branches gourmandes à des 
branches d'une vigueur extraordinaire qui , attirant 
à elles la plus grande partie de la sève d'un arbre , en 
privent les autres rameaux et occasionnent leur dé- 
périssement. Leur existence est due en grande partie 
aux opérations d'une taille inhabile et meurtrière, 
puisque les arbres abandonnés à eux-mêmes ne pro- 
duisent que rarement de ces sortes de branches. 

On distingué quatre sortes de gourmands , savoir: 
les naturelles , les sauvageons, les demi-gourmands et 
les gourmands artificiels. On esi convenu de donner 
le nom de gourmands naturels aux bourgeons produits 
par les yeux des greffes posés sur des sauvageons ou à 
ceux qui proviennent de branches supprimées. Rien 
n'est cependant moins naturel que ces soi tes de gour- 
mands, puisqu'ils doivent leur existence, d'une |-art » 
à la suppression de la lête d'un sauvageon et à celle 
des- rameaux qui poussent en abondance au-dessous 
de la greffe ; et d'une autre part, à ia coupe de grosses 
branches qui , laissant dans le corps de l'arbre une 
grande quantité de sève , sans canal de déchaigc, la 
force de s'en ouyrir de nouveaux dans la production 
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de gourmands. Ces sortes de gourmands sont le pro- 
duit d'une taille raisonnée , et utile 2^u perfectionne- 
ment de la culture. 

'Branches gourmandes , sauvagioys. 

Ce sont celles qui poussent au-dessous des greffes^ 
sur les sujets qui ont été soumis à cette opération. Ils 
se trouvent sur le tronc au collet de la racine . et sur 
le^ grosses racines mêmes de ces arbres. Leur crois- 
sance est due le plus souvent à ce que Tespècc de 
grcflfe qui a été posée sur le sujet, oflFre des entraves 
à l'emploi de la sève qu'il pourrait fournir à la végé- 
tation ; ne trouvant pas dans la greffe un débouché 
commode ou sufEsant à son àffluence, elle s'en forme 
de nouveaux, en donnant naissance à cette sortie de 
gourmands. Il est très-important de détruire ces bran- 
ches gourmandes , si Ton veut faire prospérer les 
greffes des sujets sur lesquels elles se trouvent. 

Branches demi- gourmandes. 

Celles-ci , quoique moins voraces que les précé- 
dentes , ne sont pas moins nuisibles aux greffes que 
les autres. Il est utile de les supprimer dès qu'elles 
s'annoncent , parce que la sève employée à leur 
croissance est toujours au détriment de celles de la 
greffe. On les rencontre sur les mêmes parties de Tar- 
bre que les précédentes, et leur croissance est due à 
U même cause. 
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Branches gourmandes ariificielles. 

On occasionne la croissance de celles-ci par le 
racourcissement de grosses branches qui sont sur le 
tronc, et qui occupent inatilement des places sur des 
arbres fruitiers. On se sert de cette espèce de gour- 
mands pour remplacer les branches surannées , et au 
moyen d'une taille un peu intelligente ^ on en fait 
en peu d'années de bonnes branches à fruits. 

Nota. Les caractères qui distinguent les geurmanHs 
sont infiniment plus faciles à voir qu'à décrire , parce 
qu'ils reposent plus particulièrement sur des diffé- 
rences de dimension que sur des formes distinctes. 
Voici les senai - caractères auxquels on peut les recon- 
naîire : 

1°. Ils croissent presque toujours de Técorce des 
arbres , sans avoir été formés à la sève précédente 
dans un œil ou gemma. 

ô^. lU forment un empattement parleur base beau- 
coup plus large que celle des autres branches, et 
elles sont plus grosses dan» toute leur longueur que 
celle sur laquelle elles ont pris naissance. 

3°. L^ur longueur , leur grosseur est infiniinent plus 
considérable que celles qui croissenisur le même arbre, 
et il n'est pas rare de voir de ces gourmands qui ont 
jusqu'à neuf pieds de long sur deux pouces de dia- 
mètre à leur base* 

4°. Leur croissance est extrêmement rapide; dans 
le cours d'une seule année , elles acquièrent la pluê 
grande partie de leur grosseur, 

5^ Et 
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S.® Et enfin .yOii les distingue encore asicr sillrfei>- 
ment i leurs yeux ou gemma ,' qui sont plus petits (5t 
plus écartés ies uns; des: autres*^- que -ceux qnî sont 
placés sur les autres branches du même arbre. 

Anciennement on coupaii impitoyablement ces 
branches gourmandes, ce qui forçait. la sève d-ea 
pousser d'autres semblables Tannée^ d'ensuite v qtli 
étaient coupées à.ieur tour; et il jen . f ésnltaîr qw 
Tarbre perdait sa sève sans produire de fruits. Actuel- 
lement on met ces. gourmands à profit, et Ton en fait 
de bonnes branches à fruits. Pour les goormands arti- 
ficiels, il est sans doute inutile de faire remarquer 
<}i^*on doit les prendre sur les grcffes^t non sur le 
«ujet. ' ;• • 

• Branches chiffonnïs. " * 

.« . i . ( ■ ■^ *î 

Les branchés folles ou chiffonnes;,' sont des*braà- 
ches longues , maigres et fluettes^ qui croissent ordi- 
nairement sur desiaibrcs malades { oc» sur^ceuM^qui 
ont uo exprès de sève* . :• '• ! ;i;-. i ! 

On en rencontre souvent sur. l«r .mûriers «^^ifii 
ont été dépouillés de leurs feuilles pour la nourri- 
ture des vers-àsoie çMfUes se transfotment rarement en 
bonnes branches à bois , et ne sont pour cette raison 
d'*aucune valéiin Ôiïl'à sicipprimé presque toujours 
iors de ropéradbiiitfe* là taille. " / 

" Branthi&^pçrpmiuulatpis^*^ » 

Dans la taille, à la manière de i^on treuil , on a 
grand soin d'éviter de laisser sur les arbres d'espaliers 
tm en buissons detf branches perpeâdiMlftixei di^ec- 

Tomc IX. y 
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-tflbi:C^fliràr*ilîjejqui relèvent verticalement du tronc 
lie Ts^I'Ikc ju^squ^au lommet. Ces branches ne rappor* 
i.Ci>i q^e «rè^^pcu ou point de fruits. Mais ou laisse 
croître, pour garnir le milieu des atbres, des branchu 
g\m «e-difigentYemcalrinent lorsqu'elles sont placées 
«unJes biranches mères , dont la direction est à Tangle 
dçqpjrante'Cinx) degrés. On appelle celles-ci bran* 
!Xlfts:inonuntc«^ branches tirantes. 

: ;.. . i • Bran€he% tirantes. * 

iMtjQfl .?P.P^"f branches tirantes les. deux prçmières 

jiTançhes io.éres qui reçoivçiit et tirent toute 4a 9Vit 
de Tarbre q*ii est obligée de passer par la filière df 
la greffe. Cette dénomination n'a lieu que pour de| 
arbres d'espaliers, de contre-espaliers et en éventailst 
lÛsi 'dpane.tà çc^s branches l'angle d'inclinaison de 

-quarante*cinq degrés environ s ee sont celles qui don- 

iaiBtU naissance^ a)i]L> branches perpendiculaires desti- 
nées à garnir rintervalle qui setrouve entre les deuK 

;b/yancbe» tirantes.!' ' 

'■inur:) ' . I '••.. ..•••i*:' ' ^ i" l »'• " '■• ■ :" 

/]'.. i JBranches moniântesm ■ 

^^., Ççllef-ci .nç 8ppt,,^utcç ctw <J^t les .branches 
perpendiculaires qui se UQUvent entre les branches 
tirantes et les branches mères. Perpendiculaires et 
montantes soatidÀu^.sys^py^iiAivdu di^me mot. 

*i ' ' . . ^SraHckes di^teHdanlts. - 

• • . .■•»'. • . ■ 

On apf^etk branches deiceadinles, celles qui croiir 
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•ènt tur les àtv% hïtihchermértî où tirantes, et sur 
le côté.opposé ou se trouvent les biîitf£hes montantes 
ou perpendiculaires. Ceslmnches sont cependant 
dans une position plus horizontaie que pendante , 
mais on est convenu de les appeler ainsi. 

Membres. 

Le terme de membre est employé pour désigner 
les deux ordres de branches qui composent ri'ntcrîeur 
et l'extérieur dans les arbres taillésjen éventails, espa- 
liers ou en contre - espaliers. Ce sont les branches 
montantes ovk descendantes qu'on a^j^lkf tioféfmbres 
dans qUelque^s endroits. Elles prenneni nfaissâuee sxtt 
}es branches mères ou tiràntet vsoic en dedttii^sôit eii 
«ifehorst... . ...-,..•- 5.-:r n: ■■■'. -À^ • 

hanches trochéts à MonthuUV* 

:< (M nomme bcancbe»orqchets le trotsiènve'ord'fè dé 
branches', par<ffe que ^.^dttjls' manière dont^ eltes sont 
placées su« les saemfbres , cties foraent aveiè!ienx vlH 
<crx>£het plul do. moins aigii. Cm dernlèt^s'gatrtiikseiit 
tout larbce^ et Tindtt&tise: du jardiniers Mé^'^e'leè 
ppéaager « dfeo faire croître «or toutes- les' parties des 
arbres. Ce sont elles qui produisent les branches et 
les boutons à fruits. A 

-- ' '■ ''i' 'Brancha de réserve.' '"' '" 

» 
r< Qm nomoue ainsi/toute Isranche qui se itfsnc^t entre 

deus bsanofoes à fruits. On les taille iOPû Kîobrtest 

afin qu'elles fem^platcntl'ajinée suivaiitele«4>ranches 

y 2 
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k fruits. Sans cette précaution Ie> arbres te dégarni- 
raient du bas ou par places, ce qui serait aussi désa- 
gréable à l'cril que n.uitîble aux récoltes* 

Bois nouveau» 

On nomme ainsi les jeunes branches produites par 
la dernière sève , et sur lesquels croissent les fleurs 
et les fruits dans certaines espèces d'arbres telles que 
les diverses Vi^riétés du pêcher. 

Chicot. 

S*entend d^un arbre ou d'une branche cassé pai* quel* 
que accident, dont la fracture irréguiière a occasionné 
une infiltration des eaux qui , s'introduisait dans la- 
partie ligneuse lia pourrit, y forme des chancres ^ et 
occasionne son dépouillement et sa mort. 

Il est essentiel de ne point laisser de chicots sur les 
arbres , de les couper ie.plus près du tronc qo*il est 
possible.r de couvrir d'onguent de Saint-Fiacre les 
plaies qu'ils occasionnent ^ et tfnême ramalgame d* 
> forsysh I lorsqu*elles ont de Tétendue. Au moyen de 
cette précaution, prise à tetoêj on par vtent>i préserver 
les arbres, de destruction, et à cicatriser leurs plaies, 

uirgot. 

Est Textrémité morte .d'une branche qui aura été 
laissée par mégarde sur un arbre , lorsqu'on pince ou 
qu'on r^^pt des branches trop vigoureuses dont on 
veut arrêter la croissance : il se forme souyeot de: ces 
argots , c'est-à-dire des sommités de bramches , qui 
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ttieurent deux ou trois pouces plus bas que Tendroit* 
oà on les a cassées ou pincées. 

II est important de supprimer ce bois mort, et de lé 
couper jusqu'au vif avec une serpette bien acérée , 
afin qu'il se fasse une cicatrice qui recouvre la plai« 
et préserve la branche de chancve et de carie. 
■ t 

OngUt. 

Lorsqu'on étête un sauvageon dont la greffe est 
poussante , et lorsqu'on taille une branche , on coupe 
le sujet ou la branche au-dessus d*un œil, avec une 
légère incliifaison dans un sens ou dans un autre: 
c'est ce qu'on appelle en biseau. La portion du rameau 
qui se trouve au-dessus du dernier œil, se nomme 
onglet^ en terme de jardinage et de pépiniériste. Il ne 
faut pas que cet onglet soit trop long ^ parce qu'alors 
il meurt et forme un argot ; s'il est trop court, et 
qu'il se trouve trop près de^Tostf, il le fait périr 
souvent. En général , il convient que l'onglet n'excède 
pas le dessus de Tceil de plus d'une ligne; par co 
moyen , il ne nuit pas à la croissance du bourgeon qui 
doit sortir de Toeil , et ce bourgeon , pendant sa crois • 
sance , forme un bourrelet qui recouvre la plaie avec 
promptitude. 

Ai Us. 

Dans les arbres d'espaliers, de contre* espaliers ou 
en éventails 9 taillés sur deux branches , d'après les 
principes de Montreuil , on appelle àiUs , les séries de 
branches qui se portent à droite ou à gauche du tronc 
d'un aibre. Ainsi l'on dit l'aile droite ou l'aile gauche 
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d'un arbrc/^ pour désigner Ja to;taUié dcsbrihches qui 
se troutent de Tun ou dt Tautrc de ces côcés. Quel- 
quefois Taile droite d'uo arbre est bien portante 
et vigoureuse^ tandis que celle qui lui est opposée 
est jaune et languissante. Cela provient souvent d'un 
vice qui affecte Us branches mères qui donnent nais- 
sante à cette aile ou d'un mal-aise de racines qui %e 
trouvent de ce côté, occasionne par un mauvais terrain, 
ou par des animaux qui rongent ces racines : dans Tun 
ou l'autre cas , il faut tailler très-court le côté malade; 
et très -long, au contraire, le côté vigoureux , sans 
s'embarrasser d'une symétrie hors de saison , et qui 
pourrait occasionner la ruine de Tarbre* 

'Routons à hois. ""'' 

Les boutons sont de petits corps arrondis, un peu 
alloiigés, et quelquefois terminés en pointe*, que Ton 
remarque le long dç la lige et des branches des 
arbres et arbrisspaux. Il en existe de plusieurs sortes. 
Les uns ne produisent que des branches , d'autres 
ne donnent qwe des fleurs. Il en est qui fournissent des ' 
branches et des fleurs réunies ensemble ; et enfin il 
s'en trouve qui donnent naissance à des fleurs unique- 
ment mâles, tandis que d'autres ne produisent que 
des femelles 9 soit sur le même pied , ou soit sur des 
individus différens. 

C'est le bouton à bois qui est chargé ât la repro- 
duction des branches ; il porte dans son sein le germe 
d'une tige. C'est un petit arbre ente par^la nature 
sur celui qui }fi produit» et qui est absolument com- 
posé des mêmes parties. , 
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On distingue aisément ceux-»cî dans un grand no<n« 
bre d'espèces d'arbres ; ils son t en général plus petits et 
plus pointus que les boutonjs à h^îiîi •• 

hoi'tons àjlcurs ou à fruits. ^,^ „. .. 

Les boutons à fruits, qn*on appelle ordinal retnent 

^ . . y ...» . ./■•■'■ 

boutons à fleurs , sont ceux qui renferment tous les 

organes de la reproduction, c'cst-à-aire, les jgeimes, 

les pistils, le* styles et le? éiamines. 

Les boutors à fleurs sont ordirihrretnent trois aiis 
à se former, suivant la remarque dé ^ciahâl^ dans 
les poiriers V pommiers et autres aibres ; ils portetitla- • 
première année trois feuilles, une grande, une 
moyenne et une petite; la seconde, ils paraissent 
avec quatre ou cinq feuilles , dont deux ou trois de 
grandeur ordinaire^ une moyei^ne ét'til^ie plufs- pbriite^ 
La troisième année , ayant grosut eMsî<iiérabletiienf; 
ils présentent un grouppe d& fîetkilies' placées à dfffé- 
rens étages, il y en a sept, huit où neuf, dont les 
deux tiers sont de grandeur naturelle , et les autres 
moyennes et petites; c*est alopt <jae le bouton comr- 
mence à se développer. 

A la base du bouton à fleur, qbl est ordinairement 
plus gros et plus rond que .celui à bois , on remar- 
que toujours de petits plis et replis^ ^^ 9es espècej 
de rides qui |fe 'multiplient à mesure que le bojjrgeoa 
à fiuit s'allonge. Leur destination est sans doute^ de 
filtrer,, travailler et élaborer la sève, comme les bou^r 
releis des giefltcs. .. . 
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Sous-yeux* 

Sont des boutons qui paraissent rarement ^ et 
dont les germes , préparés par la nature pour sup- 
pléer aux boutons ordinaires , ne se développent que 
lorsqu'il arrive quelqu'accident à leurs aînés. Ces sous- 
yeux ne produisent ordinairement que des branches 
chiffonnes , grêles et maigres « lorsqu'ils se dévelop- 
pent à la fin de Tété. Mais 9 en les forçant de pous- 
ser dans le printems , on en obtient de bonnes bran- 
ches que le cultivateur habile sait mettre à proBt^ 
tant pour la formation de ses arbres» que pour se pro- 
curer des fruits par la suite. 

aiguilles. 

. Les cultivateurs appellent aiguilles Je pistil et les 
stigmates des fleurs des arbre> fruitiers. Après des ge- 
lées blanches tardives « ils examinent les pistils de 
leurs arbres eo fleurs ; lorsqu'ils les trouvent noirs , ils 
jdiseiit, les fruits sont gelés, les aiguilles sont brûlées. 

Çettç çtb^ervation CIL exacte. * 

Amuser la sève. 

Amuser la sève, c*est la retenir à une place on Ton 
en a besoin, pourlaire grossir'une tige ,une branche 
ou quelque autre partie de Tàrbre. 
^ Ce besoin est souvent nécessité par Tincapacité 
des porteurs de setpettes, qui se disent jardiniers. lis 
vont toujours coupant les bourgeons qui croissent 
sur les tiges des jeunes arbres, avant qu'elles nejioient 
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formées , c'cst-à-dirc , qu elles ne soient en propor* 
tion'de grosseur avec-U tête qu'elles ont à supporter» 
Il arrive delà que ces tiges ne prennent point de 
notirriture ; qu'elles sont pliantes i grêles et sUscepti-* 
blés d'être cassées par le vent. On est alors forcé d« 
donner des tuteurs à ces tiges , ce qui occasionne / 
une dépense inutile et très-souvent nuisible aux jeu- 
nes arbres. Les liens qui unissent les tuteurs aux tiges^ 
arrêtent souvent la circulation de la sève , et y occa- 
sionnent souvent des bourrelets ; ils coupent la tige« 
et lorsqu'il survient une bourasque après une pluie* 
le feuillage chargé d'eau est rompu par les vents : 
ainsi l'arbre conserve sa tige sur pied, mais perd sa 
lête^ et voilà Teffet d'une pratiq&e vicieuse. 

Pour remédier à cet inconvénient , on laisse croî- 
tre sur les jeunes tiges trop grêles , les jeunes bour* 
geons qui y naissent ; mais il n^ faut pas qu'ils de« 
viennent des branches. Pour cet efiFet , on les rabat 
lors du tems de la taille à deux ou trois yeux^ et 
lorsqu'ils deviennent trop forts, et que la tige a reprit 
son embonpoint naturel , on les supprime entière* 
ment. On en fait de même pour les branches trop Ion* 
gués et trop flexibles. 

Ce moyen est fondé sur un principe constant* 
Toutes les fois qull y a végétation sur une partie 
d'arbre )l i^ y <t grossissement de cette même partie* 

Taille sur VœiU 

On appelle taille sur l'œil , couper un rameau oa 
1x>urgeon au-de^Sus d'un oeil ou bouton gemma. 
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Cette coupe rfoîi toujours être faite en bec deflâte, 
et se trouver au dessus de Poeii réservé, d^environ une 
ligne ou une ligne et demie. 

Si Ton taille plus haut, il te fera un onglet de bois 
mort qui empêchera la plaie de se couvrir d*une nou- 
velle écorce, se gercera , laissera titrer les eaux dans 
rintérieur de la branche , et y occasionnera une 
maladie. 

Si cette coupe est trop rapprochée de l'œil qu'on 
veut conserver, comme par exemple , si le tiers du dia- 
mètre de la plaie en bec de flûte se trouvait corres- 
pondre à Topposé de Toeil , il périrait. Ce bout de 
branche, n*ayanc plus dans son voisinage un bourgeon 
qui y attire la sève , se dessécherait lui-même, jus- 
qu'à une ligne au-dessus du premier œil qui lui sera 
inférieur. Ce bout deb branche morte devient un a^got^ 
qu'il; faut se hâter de supprimer à la première taide. 

Taille sur l'ail en dedans. 

L'opération de la taille sur l'œil en dedans, con- 
siste à couper un rameau sur l'un de ses y^ux qui se 
trouve du côté intérieur de l'arbre. 

Elle a pour objet de faire croître le bourgeon que 
produira cet œil , dans la direction la plus convena- 
ble à ses projets, soit pour garnir une place vuide, 
soit pour diesser une branche dans la direction qu'on 
veut lui faire prendre. 

On taille sur Tœil en dedans les bourgeons des ar« 
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bres en éventails , qui s'écTartent trop de la ligne et de' 
lV?pai8seur qui leur est assignée. 

Taille sur l'œil en dehors» 

On taille sur Tceil en dehors les bourgeons des 
arbres qui forment le buisson, afin d'éloigner tou- 
jours les branches du point central de l'arbre , et df 
Tcvaser davantage dans son diamètre. 

Taille sur les yeux latéraux. 

Les rameaux des arbres en éventails , qui sont pla« 
ces dans la ligne de respalief, se taillent Sur lès yeux 
latéraux, soit à gauche ou soit à droite du tronc de 
Tarbre , suivant leurposition. Lies bourgeons qui croisa 
st:nt en arrière de Taibre le long du mur, ou en de* 
vant de Pespaîier, étant supprimés à Tébourgeonnage, 
pour la plus grande partie , et les bourgeons qui 
poussent de rextrémité des br.anches devant être res- 
pectés, il est essentiel de les tailler dans Tune de 
CCS directions. 

Ravaler , 

'•^ ' > 

Un bourgeon, une branche, un gourmand ai, 

6 ou 8 yeux, c'est couper ces parties au-dessus du 

nombre d'yeux déterminé. 

^ ■■■,'■ 

Charger à la taille. , 

. Charger un arbre, une aile , un membre, un gour- 
mand ou bourgeon, c'est les tailler, longs et en pio- 
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poriiota de leur force et à leur vigueur. II est telle 
branche , qui , taillée à s ou 3 yeux est trop chargée 
parce qnVlle est maigre ou malade. Tandis qu^un 
gourmand taillé à 4 ou S pieds au-dessus du pqint 
où il a pris naissance , n'est pas encore assez chargé. 
' Un arbre, une aile, ou un membre jeune, plein 
de sève et vigoureux, doit être chargé à la taille, 
afin d'amortir sa fougue et de le disposer à donder 
des fruits plus promptement. Si au contraire cet arbre 
et ces différentes parties sont faibles , il faut les tailler 
court ou les décharger. 

décharger à la taille. 

Décharger à la taille une arbre, un aile , un mem- 
bre, un gourmand ou un bourgeon, c'est suppri- 
mer une partie de son jeune bois et le tailler de 
court. 

On décharge les arbres ou les branches peu vi- 
goureuses qui sont malades, poussent faiblement et 
ont la jaunisse. 

On ne peut pas fixer , même , des à-peu-près sur 
la manière de charger ou décharger les arbres. Telle 
espèce d'arbre se trouvera trop chargée étant uillée 
à s ou 3 yeux, tandis que telle autre espèce ne le 
sera pas asset à 8 ou 10. Et enfin deux arbres de 
même espèce, plantés dans le même sol et souille 
même climat , cxigeiit d'être plus ou moins chargés 
suivant leuf plus ou moins de vigueur. Gela ne peut 
s'apprendre' que par une pratique longue et réflcchic* 



( 347 ) 

Allongtr la taille. 

" On allonge It taille , c'eit-à-dice que Too tailla 
longs les rameaux, les membreii les ailes -ou lea 
aibres qui sont jeunes et vigoureux. Cette expresiioo, 
tigni&e la même chose que charger. 

Le terme d^alionger signifie encore étendre nœ 
blanche sur le côté et lui donner toute la ionguenc 
qu^elle peut fournir* 

Racûurcir la tailU* 

Racourcir la utile d*unc branche ou d'an arbre« 
c'est le décharger d une partie de ion jeune boit* 

TLfcuillage. 

Ûéfeuillage est Taction de supprimer une certain» 
quantité de feuilles aux arbres, pour que leurs tiuits« 
frappés par les rayons du soleil^ acquièrent dé la coii-^ 
leur ou mûrissent plus promptfmenc. 

Cette opération n'est pas sans danger pour la santii. 
des arbres ) et surtout pour Texistioce des yeux. 

Tout le monde sait que ce sont lei feuilles qui; 
font chargées par la nature denouciir lés boutons quif 
sont à la baie de leur pédicule. Si vous enlevez h 
ces petits corps Tespéran ce delà reproduction futuro 
des branches ou des fruits « leurs mèreft làouiricei « 
avant qu'ils soient bien formés, vous lé», énervez.^, 
vous les faites avorter; et ils devieonMftt de fam. 
yeux^ ou ce qu'on ajppelle' des yeux.éieinîts» ; 

Pour remédier i cet inconyénieni • ou av looinj 
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pour en diminuer reflFet, on n'effeuille les arbres 
qu'aux places où se trouvent les fruits , Ton choisit 
répoquc à laquelle la sève du printcms est pa««ée 

et lorsque les yeux sont bien formés. 

Palissage. 

Palisser , c'est l'action d^arranger ou d'attacher à 
un mur ou k un treillage, au moyen de quoi que ce 
puisse être, avec ordre et d'après des régies^ les di* 
v«erses branches et les bourgeons des arbres. 

.Comme nous décrivons cette opération , avec 
étendue à l'article .de là formation des arbres en éven- 
lail ^ nous y renvoyons , ainsi que pour le suivant. 

Ebourgeonnqge. 

Cest supprimer les bourgeons nuisibles ou inu- 
tiles qui croissent sur les arbres soumis à une taille 
régulière. 

Cette opération est très-importante tant pour la 
formation que pour l'etitretien et la belle ordonnance 
des arbres. Elle est détaillée à Tarticle des arbres en 
,4ventails. 

j OPÉRATION D«,LA TAILLE- • 

Observations préliminaires. 

r Les différeoses espèces d'arbre* ont chacune leùf 
^manière d'être;* particulière, et leurs habitudes ne doî- 
ij'Vent pas être sounin; à la mènre sorte de uUle. 
; Les mutiles: espèces et variétés d'ajrbxes, en raison 
••dF elcur âges ciif«ntdes tiaitemens difféiens. 
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Lantture du terrain occasionne encore des variât 
lions dans les procédés de la taille des individus d# 
même variété et du rocmc âge. 

Les différences de température de climats, doivent 
fiécessairement en produire de très-notables dans les 
opérations de la taille d*arbres de même âge et placés 
dans la même qualité de terre. 

Les mêmes arbres, sous la même latitude, à la même 
exposition et dans la même nature de terre également 
humectée, exigent chaque année des variations dans 
les procédés de la taille* 

Létat de santé ou de maladie des arbres nécessite 
des modifications dans le traitement dci arbres. 

Enfin toutes les branches du inême individu ne 
doivent pas être traitées par la taille de la même ma* 
nière. 

Ces différentes modirfieations, occasionnées par la 
différence des espèces, des variétés, des races, dei 
âges, de Tétat de santé ou de maladie, des dimats, 
des solsi des degrés d'humi4ité ou de sécheresse , ei 
enfin de la nature des diverses sortes de branches, 
rendent Part de la taille extrêTiemcnt difficile. Il Test 
d'autant plus que les opérations qu'ils nécessiterit^ne 
produisent leurs effets qu'une année, quelquefois i 
et 3 ans après qu'elles ont été faites, et qu'il en est 
quelques unes dont Tinfluence, soit en bien ou eiL 
mal , %t fait sentir pendant toute Texistence d'un 
arbre, qui est un siècle. A ces difficultés inhéreiitevi 
la nature des végétaux, s^en jmgnenrt d-un autre genre 
non moins difficiles à vaincre. Elles proviennent cteî 
différences de préceptes , de routines, d^ maâlèréà 
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et d'^asagf s qui existent dans tous les Heax où se 
pratique la taille et dans le grand nombre d^ouyrages 
qui traitent de cet art. Il est difficile de rencontrer 
d»ns les personnes qui s'en occupent des connais- 
sances de phisique végétale, et chacune d'elles a s^ 
coutina qui en tient lieu> et dont elle ne veut point 
se départir. }1 en résulte qu41 est rare de rencontrer 
dao| le même lieu deux cultivateurs qui soient d'ac- 
cord sur les bases de Tart, qui en déduisent les mêmes 
principes et qui les mettent en pratique de la même 
manière. 

Vous ne vous attendez pas , citoyens , que nous 
traitions en particulier de chacune de ces sortes de 
manières de tailler les arbres , ce serait vous faire per- 
dre un tems précieux. Nous nous contenterons de 
vous présenter celle dont les principes nous parais- 
sent simples 5 clairs , fondés sur U saioe physique , 
et dont les résultats satisfaisons sont ^on statés par 
un grand nombre d'années. 

X)e la taitU propre à la formation dés arbres de 
vergers. 

On distingue deux sortes de vergers , les uns qa*on 
comme agrestes , et les autres cultivés. 

Les premiers sont ceux qu'on établit en rase cam- 
pagne t dont on forme des quinconces dans les terres 
labourables, dans les prairies, et dont on borde les 
chemins et les voiries. 

. Les seconds, ou les vergers cultivés , se pratiq^ent 
dans des terrains eQçlos» i:.dans les courtils et dans 
les jardins.; 

Les 
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Les arbres quî entrent dans la composition de ^es 
deux sortes de vergers sont de différentes espèces i 
et de différens degrés de délicatesse. 

On choisit pour composer les vergers agrestes , les 
espèces les plus rustiques qui , cultivées depuis long- 
tems daYis notre climat sont arrivées à un état de 
domesticité qui les rend peu différens de nos arbres 
indigènes. On les choisit dans les genres du pom- 
mier , du poirier, du cormier ^ des châtaigners etc , 
pour les départemcns du nord ; dans ceux du noyer , 
du cerisier, du pêcher, du prunier etc , pour les dé- 
partcmens du centre ; et enfin dans ceux de Tolivier , 
du figuer^de lazerolicr , du jujubier etc, pour les 
départemens du midi. 

Dans les vergers cultivés ^ on Cherche à réunir 
toutes les bonnes espèces de fruits qui peuvent croître 
en pleine terre dans le climat où Ton cultive , soit 
que les arbres qui les produisent soient rustiques ou 
délicats. Ainsi la totalité des arbres à fruits est du 
ressort de cette division des vergers , et n'a de bornes 
que celles qu'y mettent la nature du climat , et celle 
du terrain. Depuis le pommier, qui croît à rextrcme 
frontière de Tempirc, au nord, jusqu'à Toranger, qui 
se cultive sur la lisière des Sépartemens du midi^ 
chaque département qui se trouve entre ces deux 
points , peut se faire un assortiment , aussi varié 
que nombreux et utile. 

La taille des arbres qui composent les vergers 
agrestes est très-bornée. Elle se réduit i®. à ébour- 
geonner les troncs des arbres plantés à demeure , 
pour empêcher les sauvageons ^ de pousser de leurs 

Tome IX* ' Z 
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tacînes ou de leurs tiges , des gdurmands qui poui- 
Taient détourner la lève destinée i la végétation de 
la partie de 1 arbre qui se trouve au-dessous de la 
greffe. 8<*. A couper les branches qui croissent au- 
dessus de la greffe, qui s^abaissant trop vers la terre 
empêchent la libre circulation de Tair^et nuisent aux 
cultures qu'ils ombragent.3<>.A supprimer le bois mort, 
les chicots occasionnée par la rupture accidentelle 
des branches. 4o. Enfin à enlever les guys , les li- 
chensnles mousses et autres plantes parasites qui crois- 
sent sur plusieurs espèces de ces arbres , vivent de 
leur substance et les épuisent. 

Lorsque ces arbres sont devenus vieux , qu'ils se 
couronnent et que leurs branches meurent par les 
extrémités , pour les rajeunir , on fait une opération 
qui prolonge leur existence. 

Elle consiste à rabatre les branches jusques près 
du tronc ,à enlever avec quelque outil tranchant , les 
mousses , les lichens qui recouvrent le tronc, ainsi que 
toutes les couches d'épiderme gercé , graveleux et 
mort, qui empêche la transpiration et l'aspiration de 
récorce d'avoir lieu. L'onguent de Saint-Fiacre ne 
doit pas être épargné pour recouvrir toutes ces plaies. 

Les arbres qui composent les vergers cultivés , exi- 
gent les mêmes soins que ceux des vergers agrestes, 
puisqu'ils sont composés en grande partie des mêmes 
espèces de végétaux. L'essence des vergers étant 
d'abandonner les arbres aux soins de la nature , l'art 
de la taille leur est inutile , tt leur serait même dan- 
gereux. Ou se contente de leur donner une culture 
plus soignée que celle qu'on administre aux arbres 
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des rergers agrestes , et de les débarasser avec plui 
d'exactitude du bois mort, et des plaptes parasites 
qui leur sont nuisibles. 

T>es arbres plein" vents. 

La taille des arbres plein-vents , est la moins rigide 
de toutes celles qui se pratiquent dans les jardins. 
C'est pour ainsi dire le premier degré de Tart de 
tailler : elle consiste à couper le canal vertical de 
la sève^ et à le remplacer par plusieurs autres qui 
sont plus ou moins inclinés. Pour cet effet , lora de 
la plantation du plein- vent, on lui coupe la tête à 
deux ou trois yeux au-dessus de la greffe qui, dans 
cette classe d'arbres ^ est ordinairement placée sur une 
tige sauvageonne d'environ six pieds de haut. Si la 
greffe se trouve plus bas , on laisse croître un bour- 
geon unique jusqu'à la hauteur à laquelle on veut 
former la tête de son arbre , alors on l'arrête. Les 
yeux qui se trouvent au-dessous de la coupe ne man- 
quent pas de pousser dès la même année un grand 
nombre de bourgeons. On choisit pour ceux de 
l'extrémité trois ou quatre des plus vigoureux, dont 
on forme les mères branches : celles-ci sont taillées 
à leur tour de t à 6 yeux suivant la force de l'arbre 
et la vigueur des branches. Cette taille doit se faire 
sur les yeux qui sont en dehors i et sur la circonfé- 
rence de Tarbre; il en résulte q«e les bourgeons pro- 
duits par ces yeux , s'écarteront davantage de Taxe 

du tronc . et par conséquent de la ligne perpendi- 
culaire. Chacune de ces quatre branches , ainsi taii- 

Z 2 
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Ices , poussera la campagne suivante plusieurs bour^ 
geons. Lors de Tébourgeonnagc, on supprimera tous 
les bourgeons intérieurs, et ceux de Pcxtéricur qui 
se trouvent trop rapprochés , et on laissera les autres 
jusqu'à la taille suivante. Celle ci est ordinairement 
la dernière qu'on fait à ces arbres : elle consiste à 
donner le deruKr coup de main à la formation de la 
têto du plein-vent, en la dcbarassant des branches 
qui se trouvent trop rapprochées les uns des autres « 
et en taillant celle que Ton laisse à la longueur con- 
venable à la force de l'arbre. Ces arbres ainsi formés 
n'exigent dans les années suivantes que d'être cvui-' 
des dans leur intérieur , c'es^à.dire d*être débarissés 
des "branches qui croissant très-près de la sommité ou 
du tronc et dans une direction verticale y tendraient 
a rétablir le canal direct de la sève , et par conséquent 
à fa.îre perdre le fruit qu'on s'était promis des taiUcs 
précédentes. Abandonnés à cux«mcmes , ces arbres 
n'exigent d'autres soins que ceux qu'on administre 
aux arbres des vergers soignés^ Si Von «continue à 
vciuloir les tailler chaque année , leur taille rentre 
erAtièrement dans celle des arbres en buissons, comme 
nous en traiterons ci-dessous i et pour ne pas faire 
de double emploi nous renvoyons à cet article. 

Arbres m quinouille. 

Les arbres en quenouille se forment avec des arbres 
nains grefiFés à rez-tcrre , et dont le bourgeon prin- 
cipal a trois ou quatre pieds dehaut, avec des bran- 
ches latérales plus ou moins alongées. On ne coupt 
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point ?a tige principale, à moins qu'elle n'excède 
quatre pieds de haut. Dans ce cas , on la raccourcit 
de quelques pouces pour lui donner plus de vigueur, 
et lui faire pousser des bourgeons latéraux. Ceux qui 
se trouvent déjà sur la tige de Tarbre lors de la plan- 
tation , doivent être rabattus en un ou deux yeux, et 
on laisse pousser ceux qui se développent dans ic 
cours de Tété de cette première année. 

Ces jeunes arbres poussent , pendant les premières, 
années , une grande quantité de bourgeons latéraux , 
qui garnissent leur tige depuis le bas jusqu'au haut. 
Pendant Thiver , à Tépoque de la taille , on supprime 
ceux d'enir'eux qui se trouvent trop rapprochés, et 
on les éclaircit de manière qu'ils se trouvent distans 
eutr'eux de cinq i six pouces dans toute la circonfé* 
rence et la hauteur de Tarbre. Les bourgeons réservés 
&ont taillés à trois ou quatre yeux, et encore plus 
long , suivant la vigueur de Tarbre et la nature de son 
espèce. La tige de l'arbre doit être taillée plus longue, 
pour peu que l'arbre soit vigoureux , parce qu'en la 
taillant de trop court , on forcerait la sève , qui a une 
ascension directe , à s'emporter en gourmands , et les 
bourgeons latéraux languiraient. Si, malgré cette taille 
longue , il se formait des gourmands dans quelque 
partie de Taibre , au lieu d'attendre à la taille de 
l'hiver suivant pour les supprimer , il convient de les 
airêter, en lesi cassant par leur extrémité dès le cou- 
rant de l'été. Il est plusieurs cultivateurs qui, lorsque 
leurs arbres sont très-vigoureux, et qu'ils ont poussé 
des bourgeons d'une grande longeur , les cassent par 
le bout à la &n dç la sève du printeins , ci un pe» 
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avant le commencement de celle de l'automne; ils 
•se procurent par ce moyen une grande qiiantité de 
branches à fruit pour les années suivantes ; mais il ne 
faut user que très sobrement de ce moyen , parce 
qu'en chargeant les arbres outre mesure, ils s^épuisent 
promptemcnt, et si la jouissance est pies prompte, 
plus abondante , elle est moins durable. Après plu- 
sieurs années d'une taille rigide , qui ne permet aux 
brauches de s'allonger que de deux ou trois pouces 
par an , il arrive que ces, branches s'appauvrissent. 
£lles'sont compo5ce5 de coudes , de calus, de bour- 
relets , de nœuds, d'aspérités, qui forment, pour 
ainsi dire* autani de filtres, à travers desquels la sève 
s'élabore et coule avec tant de lenteur : elles se trans- 
forment en branches à fruit , et n'ont pas la force de 
produire des rameaux à bois. Dans le pommier et 
dans le poirier, cette pratique est aisce, puisqu'il ne 
s'agit que de tailler les branches a bourses à un œil, 
lequel fournira un bourgeon la même année. Par ce 
moyen simple, on peut renouvcUer successivement 
les branches appauvries des quenouilles, et les faire 
durer plus long-tems. 

On doit apporter le plus grand soin dans la taille 
des arbres en quenouille , à ne pas donner lieu àU 
formation d'une monstruosité à laquelle on a donné 
le nom de tête de sauie. Elle se forme par la taille 
trop rigide de^ bourgeons qui, partant des branches à 
peu de distance les uns des autres , forment; des no- 
dosités, dcivqueilcs il ne sort le plus souvent que des 
branches chiffonnes , qui consomment la sève sans 
profit. Des que de telles pioducùons s'annoncent, il 
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faut supprimer les braaches qui les produisent, cl 
les rabattre à un pouce ou deux du trooc. 

Les quenouilles, en général, durent beaucoup 
moins que les arbres tailles en buisson ou en éven- 
tail, parce que , d*une part, ils sont greffés sur des 
sujets moins vivans, et que d'une autre , rapportant 
des fruits beaucoup pUs vite et en plus grande quan- 
tité , ils s'appauvrisent plus promptcmerit : on fixe 
leur durée à dix ou douze ans ; je crois ce terme 
beaucoup au-dessous de la réalité. Je connais des que • 
nouilles de quinze ans de plantation , qui ne parais- 
sent pas encore arrivées au maximumdç leur croissance* 
Elles sont garnies dé toutes leurs branches depuis le 
bas jusqu'au faaUt^ fructifiant abondamment chaque 
année , et promettant encore une longue durée. 

Il est certain, malgré tous ces avantages, qu'il est 
plus profitable de planter des éventails, et même des 
buissons qui, greffés sur franc et conduits avec ha- 
bileté, durent un siècle et plus , et fournissent des ré* 
coites très-abondantes ; mais Tun ne doit pas exclure 
Fautre. Pour accélérer la jouissance , on peut planter 
des quenouilles entre les arbres en éventail ou en 
buissons : elles garniront la place utilement, fourni- 
ront des fruits , et lorsque les tiutres , qui sont très- 
longs à croître et à fructifier, auront besoin du terrain , 
les quenouilles arrivées à leur âge de décrépitude la 
leur céderont. 

Les quenouilles sont encore propres à former les 
écoles d'arbres fruitiers , parce qu'elles occupent peu 
de place , et qu'elles procurent chaque année une 
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grande quaniîtc d'excellentes grcflFes proprçs à multi- 
plier ces arbres. 

Enfin , lorsque ces quenouilles se désorganisent 
par le bas de leurs branches, on a la ressource d'en 
faire des arbres buiisonniers, en les livrant à eux- 
jncmes comme les arbres des vergers. Ils portent toute 
leur sève dans Icurs^branches supérieures; on supprime 
celles d'en bas, qui sont languissantes, et bientôt les 
supérieures se chargent de fruits. 

Des girandoles f 

La formation des girandoles diffère très-peu des 
quenouilles : on emploie également, pour ces deux 
sortes de tailles, des arbres nains greffés à rcz-tcrre, 
et qui, indépendamment de leur tige principale, ont 
des bourgeons latéraux.. Leur conduite est la même, 
excepte seulement dans la distribution des branches. 
Dans les quenouilles elles occupent toute TétenJuc 
des tiges , depuis le bas jusqu'au haut , et sans inter- 
ruption dans toute leur circonférence. Dans les giran- 
d.oles , les branches sont étagées à des distances déter- 
minées , et chaque étage de branches diminue d'é- 
paisseur ainsi que de largeur , depuis le bas de Taibre 
jusqu'à son sommet , fixé ordinairement à dix pieds* 
Ces étages sont ronds ou quarrés : on donne à celui 
qui est le plus proche de terre, lo pouces d'épaisseur, 
sur environ t pieds de diamètre, et au dernier du haut 
5 pouces d'épaisseur sur une largeur de 6 pouces, 
^^'arbre se termine ensuite en une pyramide plus 
ou moins aiguc. Les gradins inicrmédiaireç entre cc$ 
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deux points ont plug ou moins d'étendue et d'cpaîs- 
scur, en raison qu'ils sont plus ou moins rapprochée 
du haut ou du bas de la pyramide. Les espaces 
vuides qui se trouvent entre chaque gradin diminuent 
aussi d'étendue , en raison de la place qu'ils occupent. 
Le premier qui se trouve au-dessus du niveau de la 
terre etcntre la première banquette , a ordinairement 
un pied cie haut , et la dernière du sommet n'a qu'en- 
viron cinq pouces. Le procédé qu'on emploie pour 
des arbres ainsi symétrisés , est le même que pour les 
quenouilles , mais beaucoup plus rigide. D'abo;|rd en 
plantant le jeune aibrc destiné à cette martyrisation , 
oo rabat sa tige à cinq ou six pouces de son extré- 
mité, à l'effet de faire pousser tous les yeux qui se 
trouvent au-dessous de la coupe. 

A rébourgconnage de cette même année, on sup^ 
prime tous les nouveaux bourgeons crûs sur la tige 
de l'arbre, aux places ou doivent se trouver les espaces 
vuides. Pendant l'hiver suivant, on taille à 2 ou 3 
yeux les bourgeons réservés de la dernière croissance, 
et l'on rabat le bourgeon terminal de quelques yeux 
seulement. L'arbre serré d'aussi court , ne manque pas 
de fournir un grand nombre de bourgeons où sont 
la réserve de tous ceux qui dowent former des gra- 
dins supérieurs , et Toiî supprime les autres. Le second 
hiver arrivé, on taille à deux yeux Ici bourgeons de 
la première pousse , ce qui , avec l'étendue qu'on 
leur ^ laissée l'année précédente, lui donne cinqpou- 
ces de long , et l'on rogne à deux ou trois yeux seu- 
lement les rameaux de la dernière pousse. En suivant 
c procéd-é pçndapt cinq ou six au ^ avec les moii" 
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lîcations qu^exiprent la vigueur et Tétat de» arbres, 
on commence à obtenir le dé grossisse ment des giran- 
doles. Mais ce n'est pas tout; après s'être donné bien 
des soins pour symétriser toutes les branches , une 
moitalité dans les rameaux , ou la naissance de gour- 
mands détruit une partie de notre travail. On est obligé 
de tailler beaucoup : on a du bois et peu de fruits. 
Cette taille est Tune des plus minutieuses 9 la plus 
nuisible aux arbres et la moins fructueuse ; aussi on 
]*abandonne dans presque tous les lieux où on la 
pratique. 

Arbres en buisson. 

Les arbres en buisson, en gobelet, en vase, en 
entonnoir , n'étant ([ue de très-minces variétés de 
formes établies avec les mêmes arbres et dirigées par 
les mêmes principes, nous en traiterons dant un seul 
Cl même article. 

La forruatioa des buissons , est Tune des parties de 
la taille qui exigent le plus de connaissances et les 
seins les plus assidus : ils doivent commencer dès 
Knsiant de leur plantation. On choisit daas la pépi- 
nière des sujets, le plus ordinairement greffés sur 
franc ; jeunes , vigoureux , soit en nains, soit en demi- 
tiges , et munis, s'il se peut, de plusieurs branches 
placées à peu de distance de la greffe. Après les avoir 
plantés à des distances convenables, pour qu'anivés 
à leur état parfait, ils puissent croître sans se nuire 
mutuellement. On coupe la tête à ceux qui n'ont qu'un 
seul rameau à cinq ou six yeux au-dessus de la greffe ) 
si les sujets sont munis de bourgeons en nombre suf- 
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fisans , et bien placés dans le voisinage de la greffe. 
On ravale le bourgeon principal à quelques lignes au- 
dessus du dfrnier rameau latéral , et l'on taille les auttcs 
à deux ou trois yeux. Le nombre de ces bourgeons 
latéraux doit être au moins de deux ou de cinq au 
plus : quatre est la quantité la plus favorable à la for- 
aaation des buissons. Il convient qu'ils soient placés à 
peu de distance les uns des autres, et qu'ils se trouvent 
également espacés dans la circoritérence de la tête «le 
Tarbre. Si Ton ne trouvait pas dans les pépinières 
des arbres dont les bourgeons fussent ainsi disposés , 
et si, après avoir rabattu les tiges et les rameaux des 
sujets plantés, les jeunes arbres n'en poussaient pas 
qui fussent disposés dans cette forme , ce serait le cas 
de couper la tête à ces arbres ci de les greffer en cou- 
ronne. C'est de la première direction donnée aux 
mères branches que dépend la récolte des buissons, 
leur bonne orgawisation et leur beauté : ainsi donc, 
il faut employer tous les moyens pour l effectuer avec 
succès. Si votre buisson est formé d'un arbre sur franc 
dans le génie du poirier ou du pommier, et d'espèce 
d'une longue vitalité, comme de quatrc-vingi;> à cent 
ans; si vous voulez donner à votre arbre toute l'exten- 
sion qu'il peut acquérir, telle que quatre à cinq toises 
de diamètre, et s'il est planté en terre riche et pro- 
fonde, on ne risqiie rien d^établir cinq mères-branches. 
En se bifurquant à un pied et demi de leur naissance^ 
elles formeront dix branches : celles ci à leur tour se 
fouchant à quinze pouces au dessus de la pren\ière 
bifurcation, proluiiom ving' biatich^s ; celles-ci de- 
vant aussi se diviser eu deux ^ formeront quarante 
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bl anches , tonjourt en s'évadant , et jusqu'à ce que 
ra.rbrc , arrive à son état de stagnation , s^arrête et se 
repose. Voilà toute la théorie de la formation dti 
axb.es en buisson. Passons aux procédés d'exécution. 

Les cinq branches mères obtenues^ il s^agit de les 
di 'igcr dans la>,forme qu on veut leur donner, pour 
qu'elles puissent devenir la charpente de tout Tédi- 
fice.On place quatre piquets un peu forts, enfoncés en 
icirre , de quinze à vingt pouces , et Ton y Exe un 
cerceau de six à huit pouces de diamètre, suivant la 
forme et la longueur des rameaux. C'est à ce cerceau 
et en dehors de sa circonférence qu'on attache à des 
distances égales les cinq bourgeons qui doivent for- 
mer les cinq branches-mères. Il convient d'interposer 
caitre le cerceau et les lameaux un léger bourrelet 
de mousse, et d'employer pour attache un fil de 
haine qui ne comprime pas trop la branche , mais 
la maintienne seulement à sa place. Il serait très- 
«langereux d'employer , sans intermédiaire , des corps 
durs qui pourraient occasionner des plaies à des 
branches tendres, et des ligatures trop strréts qui 
formeraient des étranglemcns et des bourrelets, qui 
nuiraient à la circulation de la sève. 

Si cette opération a été faite au printems qui suit la 
plantation , il n'y a autre chose à faire à ces arbres que 
de leur donner les soins de culture communs à tous 
les arbres nouvellement plantes : ils se réduisent à 
des sarclages pour écarter les mauvaises herbes de 
leurs pieds, à de légers binages pour ameublir la 
terre autour de leurs racines , et la rendre plus per- 
méable à Tûir , aux rosées ^t aux pluies ; et enfin , 
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à Ictir donner quelques arroscmcns dans les grant (ei 
sécheresses , pour maintenir et activer leur vége ta- 
lion ; mais qu'on se garde de les ébourgconner éc 
leurs rameaux mal placés , qui pourraient naître rur 
l'arbre , sous prétexte que la sève employéf à les pro- 
duire en pure perte i serait mieux placée ^ans les 
autresbranches.il s'agit de protéççer l'enracinem eut . 
de l'arbre nouvellement planté , et rien n'y contribue 
plus efficacement que les feuilles qui , pompant d ans 
l'atmosphère les fluides qui y sont répandus , les trans- 
mettent aux racines et accélèrent leur croissance. Aiinsi 
donc , pn laissera tranquille le jeune arbre jusqu'à 
l'hiver suivant, époque de la taille* 

Cellç de cette première année demande i être faite 
avec attention. On commencera par supprimer t(Ous 
les bourgeons veryis sur les branches- mères , dans 
rintérieur du cerceau dont la direction et la position 
tendraient i rétablir le canal perpendiculaire de la 
sève. Cependant si l'une ou plusieurs des branches- 
mères étaient devenues mortes ou languissantes , 
et qu'un ou plusieurs bourgeons nouvellement pous« 
ses fussent dans une position à pouvoir les rem- 
placer, il ne faudrait pas manquer cette occasjoii 
de perfectionner la forme de son arbre. Alors on sup- 
primerait les anciennes branches , et les nouvelles 
prendraient leur place. 

On supprimera également les rameaux qpi ont 
cru sur le devant des branches^mères , et dont la 
direction est contraire à la forme circulaire qii'oa 
veut donner au buisson, à moins cependant qu'elles 
se puissent remplacer avec avantage l'une des branches 
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mères , et dans ce cas , il convient de les tailler Toeil 
en -dedans. 

I.'arbrc évuîdé en dedans et ttîllc en dehors , il 
convient de s'occuper des bourgeons qui ont crû 
latcTilcment sur les branches-mères , et dans ce cas , 
il convient de couper aux poussées des derniers 
yeiix des mères-branches, produits par la taille de 
rancnée précédente, et on les taillera à deux, trois, 
jus(|u'à &ix et plus , suivant la force de chacune 
d'elles. Il faut faire attention de les tailler Toeil en 
dehors de la circonférence de Tarbre , afin que 
le bourgeon qui en sortira ait une tendance à s'é- 
carter davantage du centre de Tarbre. Il n'en est pas 
de même des bourgeons inférieurs à ceux de Textré- 
micé , et qui se trouvent sur les côtés latéraux des 
brarches- mères. Il n'en faut réserver qu'un petit 
noiiobre, et les tailler sur un œil qui se trouve dans 
le sNens de la circonférence et sur le côté de la 
branche qui Ta produite ; de sorte que le jeune ra- 
meau qui en sortira s'éloigne naturellement de la 
branche-mère. Quand les arbres sont vigoureux , on 
taille les bourgeons à quatre ou cinq yeux, et s'il 
est des branches qui s'emportent les unes plus que 
les autres ^ on taille de court les plus faibles : on 
allonge la taille des plus forts , et on leur laisse 
même , pour amuser leur sève , des rameaux qu'on 
supprime lors des tailles suivantes. Ainsi , on doit 
sentir, sans qu'il soit besoin de le recommander , qu'il 
ne faut pas , pour satisfaire une symétrie mal enten- 
due , tailler toutes les branches à la même hauteur. 
Ce procédé , malheureusement trop pratiqué , occa- 
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sîonae par la suite un désordre dans la taille qui 
nuit beaucoup à la bonne organisation des arbres. 

On peut , sans risque , et Ton doit même , après 
celte taille, ébourgeonner , dans la saison conve- 
nable, toutes les jeunes pousses qui croissent dan^ 
rintcrieur du buisson, et ceux de rextérieur qui se 
porteraient trop en dehors. On palisse sur le cerceau 
qu'on a raffermi sur ses piquets les bourgeons trop 
allongés qui risqueraient d'être casses par les vents, 
et sur-tout pour leur faire prendre , pendant qu'ils 
sont flexibles, la direction qu'ils doivent rvoir pat 
la suite. 

La troisième taille se pratiqua d'après les prin« 
cipes qui ont dirigé les deux premières. On évuidera 
exactcmeni l'intérieur du vase , on supprimera les 
bourgeons de l'extérieur qui s'écartent trop de la 
forme circulaire, à moins, comme il a été dit plus 
haut , que quelques-uns de ces bourgeons ne soient 
nécessaires pour remplacer des branches ou pour gar-> 
nir les vuides. On supprimera les bourgeons latéraux 
qui se treuvent trop rapprochés les uns des autres , 
et enfin on opère la taille des rameaux d'après la 
vigueur de l'arbre et leur force particulière. C'est à 
Tépoquc de cette taille qu'il faut apporter le plus 
d'attention à opérer la première bifurcation des bran« 
ches. Autant qu'il est possible ^ il convient que cette 
bifurcation sa trouve à la même hauteur sur chaque 
mère-branche de l'arbre , afin que la sève se répartisse 
plus également dans toutes stg parties. Le sacrifice 
de quelques rameaux ne doit point arrêter pour rem« 
plir ce but. 
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Pour y parvenir , on choisit sur chaque mère-bran- 
che deux des principaux bourgeons vigoureux , et 
placés à peu d« distance Tun de lautre t dans uoe 
position à- peu -près opposée, on coupe la mjèrc- 
branche au-dessus du dernier. Il en résulte que vos 
deux bourgeons avec la base de la racrc-branche qui 
Ja supporte , ont à- peu près la figure d'un Y. Par 
ce moyen , on dévie encore le tanal direct qui tend 
à s'établir 1 et aux tailles des années suivantes , il de- 
vient oblique de plus en plus. 

La longueur que Ton doit donner aux branches qui 
forment les jambages de TY^ ne peut êirc déterminée, 
elle dépend de la vigueur de l'arbre et de la nature de 
son espèce. C'est au cultivateur à connaître la faculté 
de son arbre et à le gouverner en conséquence. 

Il est des jardiniers qui procèdent à la forcdation 
des Y dès* la première taille , mais cette méthode 
nous paraît sujette à quelques inconvéniens. Les 
bourgeons de la première pousse d'un arbre nou- 
vellement planté ont une existence bien peu assurée. 
D'ailleurs , on ne peut choisir que dans un petit 
nombre tous ces avantages , il est utile d'en pro- 
fiter. 

Il devient nécessaire aussi , les branches s'ailon- 
geant et le cerceau du bas ne pouvant diriger leur» 
extrémités , de placer un nouveau cercle au-dessus 
du premier , à environ douze ou quinze pouces. Ge- 
lui-ci doit être d'un plus grand diamètre , et calcule 
d'après la forme plus ou moins évasée qu'on veut 
donner au buisson. Les branches étant plus fortes 
et ayant déjà pris leur pli , il n'cit pas besoin de sou- 
tenir 
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tenir ce nouveau cerceau par dfg piquets; les bran- 
ches suffisent pour le porter. Mais il convient d'em- 
ployer les mêmes précautions pour empêcher que 
ce cercle , ainsi que les tiens qui Tunissent auï^ 
branches, ne ieur nuise; à fur et mesure que le buis-^ 
son s'élargit et s'exhausse , on établit de nouveaux 
cerceaux, et on supprime ceux de la partie inférieure, 
qui ne sont plus nécessaires dès que les branches ont 
pris leur pli. On observera seulement de changer les 
ligatures tous les ans , afin que les branches gros- 
sissant , ne soient pas étranglées par ces liens trop 
anciens* 

Toutes les tailles des anhées suivantes doivent être 
faites par bifurcation , et se rapprocher le plus qu'il 
est possible de l'Y ; en suivant le procédé indiqué ci- 
dessus , on y parviendra. 

Celte roélho^ie de taille par bifurcation a Tavan- 
j 
tagCn en détruisant les canaux directs de la sève , d« 

la répartir ^lus également dans toutes les parties de 
l'arbre , dVmpêcher la croissance des gourmands , 
de placer les fruits dans des positions aérées , de leur 
faire prendre de la couleur et d'en faire produire aux 
arbres une plus grande quantité qu'ils n'en produi- 
raient par d'autres moyens. 

Mais en même teras , on doit être averti qu'il vau- 
<lrait mie«x pour le propriétaire que lès arbres fussent 
abandonnés à eux mêmes que d'être taillés de cette 
manière par une main mal habile. 

Des arhrts tn éventails, 

La formation des arbres fruitiers, soit qu'on les de»- 
Tome IX. A a 
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tliie â devenir des éventails , des contre-espaliers , oti 
soit qu'on en garnisse des espiliers , a la même thco' 
rie. Elle consiste i*. à faire et disposer sur une même 
ligne droite les branches du même arbre, a®. A faire 
en sorte que le tronc de l'arbre soit placé au mi- 
lieu de ses branches , et qu'il s'en trouve un même 
nombre de chaque côté et de pareille longueur. 
3®. Que Farbre soit également garni de branches et 
de rameaux à sa base , dans son milieu et sur sa 
côtés. 4^. Que Tarbre , arrivé à Tàge de produire 
des fruits , en soit à-peu-près également fourni dans 
toute sa surface. Tel est le progran^œe que se propo- 
sent tous les cultivateurs dans la formation des arbres 
fruitiers, en éventails, «n espaliers et en contre-es- 
paliers , ils ne varient pas sur ce point; mais ce suc 
quoi ils ne sont pas d'accord , c'est sur les moyens 
(l'exécution. Dans chaque p^ys oii adopte une mé* 
thode ; chaque jardinier a la sienne propre , qu'il 
croit la meilleure , et dont il ne veut point se dépar- 
tir. Cependant en analysant ces différentes méthodes, 
on peut les réduire à quatre principales , dont toutes 
les autres ne sont que des déxjvées ou des modifica- 
tions plus ou moins rapprochées. Nous ne traiterons 
que de ces quatre méthodes principales. 

Pour nous entendre plus clairement , nous impo- 
serons des noms à chacune de ces méihodes , qui, 
jusqu'à présent, ont été confondues sous le nom gé- 
nérique de taille en espalier ou en éveniaiK quoi- 
qu'elles diffèrent essentiellement entr*elles. 

Nous nommerons la première , éventail ou rayons 
parce que les branches de Tarbre qui le forment par'* 
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tent de son milieu , et s'étendeot à la circonférence^ 
comme les rayons d'un demi cercle. La deuxième, à 
laquelle nous avons donné le nom d^ éventail en pal- 
mette , est celle qui offre un tronc perpendiculaire 
sur sa racine , et auquel sortent , de chaque côté ^ 
des branches disposées horisontalemeht , à-peu-près 
comme sont placées les folioles d'une feuille de pal- 
mier. 

Nous nous servirons de Vépithète d^éventail en V 
ouvert^ pour désigner la méthode des habitans de 
Montrtuil, qui taillent leurs arbres sur deux branches 
inclinées à l'angle de quarante-cinq degrés, et les- 
quelles représentent assez bien un V ouvert. 

£aBn , nous appellerons la quatrième et dernière 
méthode de tailler les arbres en espalier, imaginée de< 
puis peu d'années par une société d'amateurs , éven- 
tail en candélabre. Les branches réservées pour cette 
sorte de taille sont disposées comme les bras des an- 
ciens chandeliers. 

Tailk en rayons. 

Cette sorte de taille est une de's plus aocienhcs 4 
pratiquée à une époque où les connaissances de phy- 
sique végétale étaient presque nulles. Elle se ressent 
du tems d'ignorance dans lequel elle a été créée. Aussi 
est-elle presque banni» de tous les jardins de la 
France , et l'on ne rencontre que par hasard, dans 
des jardins très-anciens , de vieux arbres qui of- 
frent des modèles de cette taille. Nous la décrirons 
très - brièvement , plutôt pour servir à l'histoire de 

A a a 
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]*art , à en faire connaître les inconvéniens, que pour 
inviter à s'en servir. 

Plantation. 

Au pied d'un mur de douze à quinze pieds, on 
plante un arbr« greffé à mi-tige ^ le plus ordinairement 
dans les genïes du pommier « du poirier, ou autres. 
On taille sa tête à quarre ou six yeux , suivant la force 
et la vigueur de Tarbrc. ■ 

Ebourgeonnagc. 

A la fin de la sève du printems de cette même 
année 9 on ïupprrme les bourgeons qui se trouvent 
du côté du mur , et ceux qui ont crû sur le devant 
de Tarbre , et on laisse ceux qui se trouvent dans la 
direction du mur : on observe d'en laisser un égal 
nombre de chaque côté : pratique nuisible ^à la re- 
prise des arbres par les raisons déduites plus haut. 

Première taille. 

Lors de la première taille, en pluviôse , on abat 
tous les bourgeons qui auront pu pousser des sous* 
yeux pendant la sève d'automne > et qui se trouvent 
placés du côté du mur y ainsi que ceux qui se trou- 
vent sur le devant de la tige de l'arbre. On réserve 
deux ou trois bonnes branches de chaque côté la- 
téral de la tige de Tarbre , et le bourgeon qui a 
remplacé la flèche de l'arbre suit sa direction. Ensuite 
on taille ces branches ainsi que le bourgeon du 
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milieu de deux à sîx et dix yeux , suivant la force 
et la vigueux des branches. 

Palissage. 

On palisse les branches restantes à un treillage 
disposé le long du mur. Chacune d'elles doit être 
à-peu-près à égale distance de sa voisine ^ et être 
contrainte dans sa position la plus oblique , afin de 
ménager de la place aux branches qui doivent sortir 
de la partie supérieure de la tige. Ces branchef 
doivent être distantes entr'elles de cinq à six pouces , 
s'il est possible | et les deux côtés de Tarbre doivent 
se ressembler. 

Deuxième Ebourgeonnage. 

Lors de Tébourgeonnage qui suit cette taille , oa 
supprime tous les bourgeons , et sur le derrière et 
sur le devait de Tarbre. On élague encore ceux qui, 
placés sur les côtés latéraux des branches , se trou- 
vent trop rapprochés , et jetteraient la confusion dans 
le palissage. 

'Deuxième taille. 

A la deuxième taille , on tire du bourgeon supé- 
rieur qui a remplacé la flèche de Tarbre , un ou deux 
bourgeons latéraux propre à élever la tête de Parbre ^ 
€t on coupe cette flèche au-dessus du dernier. Les 
autres bourgeons de la deriiîère taille , sont dégarnis 
de leurs sous- bourgeons trop rapprochés. Les autres 
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sent taillés court, et , au contraire , les bourgeons 
de rextiémité sont allongés par la taille^ 

deuxième palissage* 

Le palissage qui suit cette taille , doit être exécuté 
de la même manière que le premier. Il a pour bot 
d*allonger le plus qu'il est possible les branches la<r 
térales dans une position qui se rapproche de Thori-r 
flontale, de les espacer également , et de Taire ensorre 
que les deux ailes de Tarbre présentent la oiême dis- 
position. 

Opérations des années suivantes^ 

Les opérations des autres années sont semblables 
aux opérations des années précédentes : elles doivent 
tendre au même but, qui est de disposer les branches 
en rayons , les unes au-dessus des autres, d*en augmen- 
ter le nombre de chaque année à fur et mesure que 
Varbre croît en hauteur , et jusqu^à ce que ses bour- 
geons supérieurs arrivent au chaperon du mur, d'al» 
longer les branches des deux côtes de Taibre le plus 
qu'il est possible , de les tenir à une distance suffi- 
santo pour' que la brindille y trouve place sans con- 
fusion, et qu-enfin Tarbre soit garni de rameaux et 
çnsuite de fruits dans toute sa surface. 

Inconvinitns de la taille en rayons. 

Cette méthode de taille a un gra^d inconvénient 
puisqu'elle pç remplit pas son but*. Fendant les pire- 
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mièrcs années i Tarbre plein de vigueur ne portant 
que peu de branches , et arrêté dans sa partie supé- 
rieure, garait assez bien « et maintient en santé le 
le bas de ses branches : mais à un certain âge, lors- 
qu'il porte beaucoup de bols , et quMl est arrivé au 
sommet de Tcspalier , la sève abandonne les bran- 
ches du bas 1 se porte par son canal direct au haut 
de la tige , s'échappe en gourmands qui croissent avex; 
d'autant plus de vigueur qu'on les rabat de plus 
court; les branches du bas dépérissent et meurent, 
celles du haut, surchargées de sève , poussent avec 
trop de vigueur pour porter des fruits ; à force de 
faire des plaies dans le haut , de le tenir court , sa 
sève s'épuis« , et il dépérit. On ne conserve de tels 
arbres qu'en les abandonnant à eux-mêmes : alors ils 
forment des têtes de saule , s'élancent au-dessus des 
murs , en détruiseat les chaperons , mais finissent par 
porter une graadc quantité de fruits. Tels sont ceu^ 
^qui restent dans les anciens jardins o^ Ton a prati- 
qué cette espèce de taille. 

En palmetU, 

Le caractère essentiel dç cette espèce de taille est 
de réserver le canal direct de la sçve dans toute la 
hauteur de Téventail , et de disposer les branches 
de coié dans une position harisontale , en fermant 
un angle drpit avec la tige verticale : celle ci a pria 
naissance en même-tems que la taille en rayons , par-i 
tagc tous ses défautsiet est abandonnée comme elle. 
Pour établir la taille en palmette , on choisit de» arbrei 
nains oudes demi tiges i suivant la hauteur des m«ri 
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qu'on veut garnir ou celle des palisiades qu'on veut 
établir. 

Première taille. 

Les jeunes arbres plantés , sont rabatus à cinq ou 
BÎxyeux, en laissant le dernier œil du côté du mur; 
si le sujet a quelques branches latérales, on supprime 
celles du devant et celles qui leur sont opposées le 
long du mur. On réserve un des deux rameaux de 
chaque côté , les plus près du bourrelet de la 
greffe quM e&t possible. Ceux ci doivent être taillés 
à un ou deux yeux , et sur Toeil supérieur qui se 
trouve parallèle au mur. 

Premier é bourgeonna g/ • 

Il vaudrait mieux ne pas ébourgeonner sur cette 
taille , pour faciliter la croissance des racines ; mais 
pressé de jouir et par une économie de sève mal 
entendue , on ébourgeonne , et c'est encore beaucoup 
si Ton retarde cette opération à la fin de la sève du 
printems. On supprime tous les bourgeons venus sur 
le derrière et sur le devant de Tarbre , et Ton ne 
réserve que des bourgeons latéiaux, et celui qui est 
provenu de Toeil conservé sur la tige principale. 

Premier palissage. 

Ils sont palissés, savoir : c€ux de côté , le plus ho- 
risontalment possible , et celui du milieu dans la 
ligne perpendiculaire. 

'Deuxième taille. 
L'année révolue , et la caison de la taille arrivée , 
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on cJcpalissc son arbre. On supprime If s bourgeonr 
venus "'«ur le devant et sur le derrière de l'arbre, à 
moins que quelqu'un d'eux ne puisse remplacer ou 
former une des branches de côté. On allonge les 
branches latérales autant que leur vigueur le peut 
comporter, on raccourcit les bourgeons latéraux , et 
enfin Ton rabat le bourgeon terminal ou dw centre 
de Tarbre , de manière à lui faire produire deux bour- 
geons de chaque côté, pour former la continuation 
des branches supérieures, et Ton palisse ce qui reste 
des branches dans la forme la plus rapprochée de 
la palmette. ^ 

Dcupcièmc ébourgeonnage et palissage. 

L'ébourgeonnagcne se distingue du premier , qu'en 
ce qu'il est plus compliqué , portant sur un plus grand " 
nombre de rameaux. Oa supprime tpus ceux qui s.e 
trouvent en devant et en derrière de l'arbre , ainsi 
que ceux qui se tiouveot trop rapprochés les uns des 
autres , et Ton procède ensuite au palissage qui ne 
diffère du premier que par le plus grand nombre de 
rameaux qui en sont Tobjet. 

Troisième taille. 

A la troisième taille , il faut être un peu plus cir- 
conspect à étendre les branches ou membres de son 
arbre, parce qu'acquéiant plus d'étendue, sa sève 
se trouve répartie dans une plus grande quantité de 
canaux et qui s'éloignant davantage des lacines , elle 
circule plus lentcmeatt II convient donc de lailier 
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plus court quo les années précédentes, sur-tout les 
branches latérales. La (lèche où se trouve une grande 
partie de la sève par le canal perpendiculaire , doit 
être taillée plus longue. Sans cette attention vous 
donneriez naissance à des gourmands qui n'arriveront 
que trop tôt, et que vous n« pourrez éviter lorsque 
Tarbre sera arrivé à la hauteur du mur. 

Après celte troisième taille , on commence à voir 
se former les boutons à fruits sur les branches infé- 
rieures, et sur les rameaujt qui descendent vers la terre. 
pn les ménage avec soin , quoiqu'il soit rare que ces 
premiers rapportent des fruits qui viennent à bien. 

Taille des années suivantes. 

Les tailles des années suivantes, ainsi quc'lcsébour- 
geonnages et les palissages, doivent être faits comme 
les piécédens , à l'exception qu'il faut toujours dé- 
charger les parties basses de Taibre , et charger, au 
contraire , les parties hautes qui poussent avec 
vigueur. 

Tant que vous aurez de la hauteur de muraille , et 
que vous pourrez lâcher votre arbre par en haut ; 
votre palmette réussira et prospérera, quoiqu^un peu 
inégalement dans ses différentes parties ; mais des quQ 
vous sftez contraints de les tenir en bride et de très- 
co«rt par le haut , alors il s'emportera en gourmands, 
vous le maintiendrez eriçore quelques années en 
courbant sur le chaperon du mur ces gourmands , 
au lieu de les couper, mais il en poussera d'autres 
sur ceux-là rnêmc dans le voisinage de la ligne di» 
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rccte , voui serez Forcé de les ctuper. Il eu repous- 
sera de nouveaux , la sève se perdra , les branches du 
bas périront successivement , et il ne restera de vif 
qu'une tête de saule qui dépassera le mur , et qui 
elle-même surchargée de blessures , se chtncrera , se 
cariera , et finira par mourir. Tel est le sortdis arbres 
conduits par les principes de cette taille vicieuse. 

Inconvénims de cette taiHe. 

Il faut cependant convenir que lorsque cette taille 
est adaptée à des arbres à fruits à pépins , greffés 
sur paradis, sur doucins ou sur coignassiers , ils du- 
rent plus long-temsy et produisent beaucoup et plutôt 
que les autres , de très-beaux et très-bons fruits. La 
raison en est qu'étant placés sur des arbres nains peu 
vigoureux , on les maintient plus facilement , et que 
la sève circulant a peine dans des branches horisen. 
taies , s'arrête et forme des bonrses qui ne peuvent 
manquer de donner beaucoup de fruits : ils en sont 
ordinairement si chargés qu'ils ne poussent plus de 
boutons à bois ; et comme c'est de la juste propor- 
tion qui existe entra le nombre des boutons à bois 
et celui des branches à fruits que dépend la durée 
de l'arbre, il en résulte que ceux-ci s'épuisent très- 
promptement. L'abondance de fruitis qui consomment 
la sève d'une part, et de l'autre le défaut de branches 
chargées de feuilles qui pourraient fournir aux racines 
l'aliment nécessaire, en sont les principales causes. Si 
Ton taillait en palmette des arbres fruitiers à noyaux, 
tels que des pêchçrs , des abricotiers , der cerisiers et 
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môme des pruniers, excepté quelques espèces peu dé- 
licates ; On auroit beaucoup de peine à former Té- 
ventail, et encore plus à le maintenir garni. Ces ar- 
bres ne dureraient pas le quart ie leur existence or- 
dinaire. 

Mais de tous les arbres qui sont les plus difficiles à 
soumettre à cette taille meurtrière , ce sont les arbres 
à pépins greffés sur franc. On les conduira bien pen- 
dant quelques années ; mais ils s'emporteront tou- 
jours , pousseront beaucoup de gourmands et peu de 
fruits. Vouloir pousser brusquement la sève d'un ar- 
bre de sa direction naturelle qui est la perpendicu- 
laire, sans intermédiaire dans un canal horisontal , 
et delà dans ua des canaux descen lans et toujours 
par des ani;les droits réprouvés de la niture , c'est une 
monstruosité ; c'est vouloir faire monter les eaux vers 
leur source . et contrarier les lois de la nature. On 
peut voir sur le boulevard Antoine , le long du mur 
du jâr lin Beaumarchi4s , des arbres fruitiers plantés 
depuis peu d'années, et disposés en palmette. Il 
sera utile aux amateurs de la taille de suivre les pro- 
grès de la décadence de cette culture. 

En V ouvert. 

Principes de cette taille. 

Cet!e espèce de taille , pratiquée à Montreuîl de- 
puis près d'un siècle , en a exclu les autres , et elle 
se répand dans les départemens d'une manière sen- 
sible. Exercée par une classe de cultivateurs qui 
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connaît les diverses sortes de tailles , et qni a It 
plus grande intérêt à perfectionner ce genre de 
culture qui fait son unique recherche ; et sur-tout 
étant fondée sur les bases de la physique végétale , 
elle nous paraît mériter la préférence sur toutes celles 
qui ont été en usage jusqu'à cette époque. Nous la 
décrirons avec plus de détail que nous n'en avons 
mis à la description des précédentes. Les principes se 
réduisent à quatre, i». Supprimer tout le canal di- 
rect de la sève. «°. Etablir deux branches mères prin- 
cipales à l'angle de 45 degrés : 3^. Maintenir l'équi- 
libre et les proportions des branches dans les deux 
côtés ou ailes de Tarbre- 4^. £t enEn tailler du fort 
au faible. 

Choix des sujets. 

La formation des arbres destinés à cette culture 
doit commencer dès leur plantation. On ne peut ap- 
porter trop de soin dans le choix des arbres, sur tout 
s'ils sont desiinés à être plantés le long des murs, et 
à former des espaliers. H doit porter non^seulement 
sur les qualités des espèces , sur leur faculté à croître 
plus ou moins bien à telle ou telle autre exposition 
relativement à la nature du climat et à la qualité de 
la terre , mais même encore et essentiellement sur 
l'état des sujets qui doivent former la plantation. 

Le choix des espèces arrêté, conformément aux pro- 
jets du planteur^ qui doivent être subordonnés aux 
facultés du climat et à la nature du terrain , on doit 
procéder dans la pépinière à celui des sujets. 

Il doit avoir pour objet de rebuter tous les sujets 



qui offriraient des vices de forme dans la partie de 
la tige qui ne doit pas être coupée et qui doit restée 
à Tarbre après sa plantation , à rebuter ceux dont les ^ 
tiges mal venantes, sont de couleur terre » couvertes 
de planttts parasites, et offriraient quelque plaie qui 
annonce un vice intérieur qui corrompt la sève. Il 
convient , au contraire ^ de choisir des sujets dont la 
tige forte, droite et Tccorce lisse, annonce des racines 
vigoureuses et un jeune arbre bien constitué. 

Déplanlagc» 

Le déplan ta gc,auquel on ne doit pas procéder avant 
la chute des feuilles, et qui peut avoir lieu jusqu'après 
rhyver , lorsque le suc commence à grossir les bou- 
tons, (Voyez l'article plantation) doit être irès-soîgné. 
Au lieu d'arracher avec effort les arbres de la pépi- 
nière , comme pour les mettre au feu, suivait Tusage 
ordinaire, il faut , au contraire^ les déplanter avec 
toutes leurs racines; pour cet effet, il convient de 
les découvrir d'abord et ensuite de les enlever dans 
toute leur profondeur avec le chevelu dont ^Iles sont 
garnies. 

Préparation des racines* 

Arrivé au lieu de la plantation, les racines des 
sujets sont habillées, c'est-à-dire qu*pn rogne seule- 
ment avec une serpette bien tranchante les extrémités 
des racines qui sont déchirées. Toutes celles qui sont 
saines ou contuses, meurtries ou lacérées, mais biea 
saines sont réservées : celles qui ont quelque défec* 
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tuôsîlé occasionnée soit par le déplacement du dé- 
plantage , soit par des maladies, sont soigneusement 
supprimés jusqu'au vif. 

' Si les arbres ont resté en route pendant plusieurs 
jours^à cause de la longueur du voyigc, ou par TcfiFet 
d'autres circonstances, et que les raciues soient sèches, 
il convient de les mettre tremper dan» l'eau à une 
température de 3 à 4 degrés au-defcsus du terme de 
la glace. Si elles sont ridées , et que leur épidcrme 
soit desséché , il faut employer un moyen plus actif 
que l'cati pour les faire revenir à leur état naturel. 
On les place dans un bain composé d*eau , de terre 
limoneuse et de bouze de vache, et on les y laisse 
tremper à Tabri de la gelée pendant n, «4 ou36 
heures, suivant que les racines sont plus ou moins for- 
tes , et plus ou moins desséchées. Si Teavoi a été gelé 
en route, et qu'arrivé à sa destination , il se trouve 
ne former qu'une masse dure, il serait dangereux de 
vouloir séparer les racines de la masse : elles y lais- 
s^eraient une très-grande partie de petites racines et 
tout leur chevelu. Dans ce cas , on place l'envoi dans 
un lieu où la température ne s'élève que de quelques 
degrés au-dessus de zéro : on l'y laisse jusqu'à Té- 
poque de la cessation de la gelée , et ensuite on 
place les arbres dans le bain dont il a été parlé plus 
haut. Si au contraire l'envoi d'arbres renfermés dans 
une caisse avec des objets fermentesciblcs , s'est 
échauffé pendant le trajet par des pluies qui l'auront 
pénétré et par une chaleur accidentelle , cette avarie 
est beaucoup plus dangereuse que les autres; il faut 
suppiimer jusqu'au vif les petites racines et le chevelu 
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qui se trouverait noîr intérieurement, nétoyer tomei 
les parties chargées de grosses racines, les laisser 
ressuyer pendant quelques jours à un atmosphère 
douce et abritée des vents secs , et ensuite les mettrt 
dans le bain pendant 8 ou dix jours. 

Piaccment des racines. 

Toutes choses disposées pour la plantation, comme 
pour toutes celles qui se pratiquent dans tous les 
genres , savoir : trou fnt d'avance, terre-meuble rap- 
prochée , lems favorable au remuement des terres, etc. 
on procède à la plantation. D'abord il convient de 
faire Texamen des racines de son arbre. Si elles sont 
portées inégalement en nombre , en grosseur et en 
vigueur siîr ia circonférence du collet; cela demande 
quelques réllixions. Tous les cultivateurs savent que 
le côié d*uii arbre d*oà partent de grosses racines 
est plus garni de branches, qu'elles sont plus fortes 
et plus vigoureuses que celles qui se trouvent du côté 
où les racines sont faibles et en petit nombre, comme 
dans la taille en V ouvert. Tout Tart consiste à faire 
une égale répartition de la sève entre les deux bran- 
cbes-mèrcs , pourvu qu'elles les alimente également. 
Si les fortes et vigoureuses racines se trouvent toufes 
d'un côté , et de Tautrc faibles, vous aurez beau char- 
ger par la taille le premier, et décharger le second 
il en résultera toujours que le premier sera plus vi- 
goureux que l'autre et qu'il entraînera tout seul la 
sève à lui. L'autre cô'é languira et iiuirapar périr. 
Le but de garnir agréablement votre espalier sera 

manqué; 
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manqué , il ne vous restera que la ressource de quel- 
ques gourmands que vous pourrez faire croître près* 
que à volonté sur les arbres à fruits à noyau^ mais plus 
diffîcillement sur les arbres à fruits à pépins. Cette 
mesure est éventuelle ou du moins longue. Pour re- 
médier à cet inconvénient il est un moyen s.imple 
pour les arbres d'espalier : c'est de placer sur le de- 
vant, à Topposé du mur, la partie de Tarbre ou se 
trouvent les plus fortes racines. Si les racines fortes 
se trouvent disposées sur deux points opposés de la 
circonférence de Tarbre, de les planter parallèlement 
au mur; et si ces mêmes racines se trouvent espacées 
dans la circonférence excepté d'un côté, c'est celui 
qu'il faudrait appliquer contre le mur. Si enfin les 
racines divisées en deux parties latérales, Tune des 
deux se trouvait beaucoup plus forte que l'autre, il 
conviendrait de biaiser la série forte du côté de la 
muraille, de manière que devant la rencontrer bien* 
tôt, sa vigueur s'émousse, tandis qu'au conttairc la 
série faible ne rencontrant devant elle qu'une terre- 
meuble , profitera et acquérera la vigueur qui lui 
manque. * 

Il n'est pas égal de remédier ainsi à Tioégalité de 
la position des raciues dans les éventails plantés en 
contre-espalier ou en palissade, dans une terre- pleine. 
Cependant comme ces arbres sont presque toujours 
plantés dans des platte-bandes de potagers qui sont 
bordées d'allées, les parois des fossés qui bordent ces 
chemins peuvent produire , jusqu'à un certain point, 
TcfiFet des murs d'espalier. 

Qu'on ne craigne pas de contrevenir à Tusage dt 
Tome IX» B b 
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placer la partie de Tarbre où se irouve la greffe le 
long du mur, cette précaution n'est que secondaire et 
de nécessité bien inférieure à la mesure da placement 
des racines. Si la greffe se trouve sur le devant de Tarbrc 
et qu'oncraigne Teffetdu soleil sur des espèces à fruit» 
à noyau, on en sera quitte en mettant une butte 
devant, ou encore mieu^ uœ douve de tonweau en- 
terrée à quelques pouces de distance : elle les garan- 
tit du coup du soltîl du midi. 

Ecartementdu mur. 

Une chose plus importante est de ne pas- trop rap* 
procher le pied de Tarbre du mur. En général on lef 
plante trop près des murailles, parce qu^on ne réflé- 
chit pas qu'une tige d'un pouce de diamètre, lors- 
qu'on la plante, en acquiert 8 ou lo avec le tems , 
et que n'étant placée qu'à 6 pouces^ elle doit bientôt 
toucher la muraille, être gênée par elle et s^ dé- 
plaire. Pour remédier à cet inconvénient, il convient 
d'écarter les arbres du mur d'environ lo pouces au 
moins, sur>tout si la fondation du mur offre une re- 
traite de 3 à 4^: cette distance ne serait*pas encore 
suffisante. Mais pour que les branches puissent être 
palissées sans effort contre la muraille, on biaist 
vn peu le pied de son arbre » de manière que sa tér« 
touche le mur, tandis que son pied ea-eu distant 
de lo pouces. 

Enfoncement des racims. 

Une autre précaution non moins esseatiell# est de 
faire ensoue que les racines ne soient ni trop ni trop 
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peu cntcrrc©« , et que la grefiFe soit hors de terre d en- 
viron deux pouces. Dans les terrains légers, il y a 
moins d'inconvénieos à ce que les racines soient plus 
profondément en terre ; mais dans les terrains humi- 
des et froids , cela est très-dangereux. On doit se 
îéi^ler en général sur la profondeur à laquelle se trou- 
vaient les racines du sujet dans la pépimèr«, en fai- 
sant entrer en considération la différence qui peut 
se trouver entre les deux natures de terre. Il est fort 
aisé de reconnaître le point auquel se trouvaient en- 
terrés les arbres dans la pépinière ,.en faisant entrer 
en considération la différence de la partie de la tige 
qui se trouvait à Pair libre. 

Il est bon d'observer aussi que les terres remuées 
baissent et s'affaissent ordinairement d'un cinquième 
et que si Ton plantait son arbre au niveau du ter- 
rain, dans une fosse dont la terre eûi été fouillée à 
trois pieds ^ il se trouverait au bout de quelques an- 
nées, 7 pouces au-dessus de sa surface, peut-être 
moins , parce qo*en jettant la terre sur les racines de 
i*arbre on la plombe toujours un peu. Mais ce plom- 
bage ou tassement de la terre autour des racirves , 
doit varier en raison de la nature des terrés. Si elles 
sont argilleuses et humides, il ne faut queies com- 
primer un peu pour qu^il ne se trouve point de vuidt 
entre les racines. Si au contraire elle est légère et sa- 
bleuse , il convient de la tasser davantage. Dans tous 
les cas on forme autour de Tarbre nouvellement 
planté une banquette de terx'e, élevée de la profon- 
deur à laquelle on présume que les terres s'affaisse- 
sout pour se trouver au niveau du terrain environ* 

Bb SI 
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»ant. Cette pratique est préférable à celle de buttct 
Tarbre» parce que cette butte écarte les eaux des 
pluies : elle n'est bonne que dans les terrains trop 
humides. Quant aux arbres destinés à former des 
concre-espalicrs et des palissades , la manière de lei 
planter est la même, excepté quils doivent Têtre 
perpendiculairement n'ayant pas de motif pour les 
incliner. 

Espacement des arbres en éventails. 

A quelle distance doît-on espacer les arbres en 
éventails entr''cu3t? Cette question est difficile à ré- 
soudre, parce qu'elle porte sur un grand nombre 
de considérations qui se combinent a Tinfinî. Les 
principales sont i^. La nature des arbres. 2^. Les 
sujets sur lesquels ils sont greffés. 5o, La qualité de 
la terre. 4^. Son degré d'humidité ou de sécheresse. 
5<>. Son exposition. €•. La nature des climats. 7*. L'es- 
pèce de culture à laquelle on soumet les arbres. 

Toutes ces considérations peuvent faire varier les 
distances du double , et même du triple. Tout ce 
que Ton peut dire, c'est que Ton plante généralement 
les arbres fruitiers trop près les uns des autres* Mais 
pour donner un à peu-près, nous dirons que les ar^ 
bres à basse tige greffés sur franc et destinés à être 
soumis à la taille de Montreuil ou en V ouvert, doi- 
vent être espacés sur le climat de Paris, savoir: dans 
les mauvaises terres à 8 pieds, daçs les terres mé* 
diocres à 12 pieds, dans les bonnes à t8 pieds , dans 
les excellentes à 24 pieds. 
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Pour profiter de son terrain, le garnir plus prompte- 
ment etaccélérer sa jouissance , on peut planter enr 
tre CCS arbres , soit des arbres greffés sur paradis 9 
•ur doucin, sur coignassier et sur prunier. On peut 
encore placer dans ces intervalles des ceps de vigne, 
des groseiliers et autres arbustes de cette espèce, <lont 
la durée est limitée, et le sacrifice peu coûteux, 
lorsque les arbres placés à demeure seront en plein 
rapport. Il est préférable déposséder un bon arbre 
h en avoir deux mauvais. 

Amputation de la têu. 

Il est des cultivateurs qui coupent fa tête de leurs 
arbres immédiatement après la plantation , soit qu'elle 
s^effectue à l'automne, soit qu'elle s'eifectue au pria- 
tems. Il en est d'autres qui ne la coupent que lorsque 
la sève monte dans Tarbre et que les boutons com« 
mençent à grossir. Les premiers donnent pour raison 
qu'en attendant au printems à faire cette opération 
elle peut occasionner la rupture des mamelons ou 
aiguilles de l'extrémité de leurs racines qui ont poussé 
pendant l'hiver, et que la sève qui est montée dans 
la tige et dans les rameaux qu*on coupt est en pure 
perte : qu'elle serait employée plus utilement à pro- 
curer la croissance des bourgeons qui doivent n^îa-c 
2(u dessous de la partie supprimée. Sans contredir ili 
sont fondes en raison. Les partisans de l'autre m^?.- 
thode disent qu'un arbre nouvellement piaulé c::: 
plus sensible aux impressioris du froid que ceux pian 
tés plus anciennement : q^ue dans des hivers ri;* •.. 
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tftix, accompagnés de faux dégels, îl arrive souvent 
qu'une partie de la tige est avariée , et sur>tout celle 
qui est voisine rie la coupe qui a supprimé la tête : 
que le givre, la neige, Ttaù congelée qui reposent 
sur cette coupe, la fendille; que Taltemative du froid 
et du chaud d.<ns les premiers coups du soleil du prin- 
tems, augmente ces petites fentes dans lesquelles l'eau 
s'insinue, descend, vicie la sève et fait périr le bout 
do la tige réservée jusqu'à la grtffe, ce qui occasionne 
la perte de Tarbre. Cela est arrivé plusieurs fois à 
des arbres à fruits à pépias qui sont les moins déli- 
cats., plus souvent à des fruits à noyau, et cela ar- 
rive assez fréquemment au pêcher, le plus délicat de 
tous dans notre climat. Il ne meurt pas sur-le-champ, 
sa sève s'extravâsant parle bourrelet de la greffe, oc- 
casionne ainsi qu'aux autres arbres à fruits à noyau 
la maladie de la gôme. 

Qqc faire dans une circonstance qui offre deux ris- 
ques à courir, presque également nuisibles au succès 
delà plantation, cela n'est ni difficile, ni coûteux. 
C'est de mettre un emplâtre d'onguent de St. -Fiacre 
sur la coupe de Tarbre , immédiatement après l'am- 
putation» Vous Tabritez par ce moyen du contact de 
l'air , vous empêchez les fendilles de se former , vous 
léseivez toute la sève de votre arbre, pour subvenir 
à la croissance des nouveaux bourgeons, et vous ne 
risquez pa6 par rëbranlemont de l'opération, d'occa* 
tionnei la rupture des mamelons des racines de vos 
arbres. 

La distance à laquelle on doit couper la tête des 
arbres au dessus de la greffe ) varie en raison dos es- 
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pèœs et delà vîgaciiT dc« arbres. Cependant comme 
un des principes essentiels de cette taille est de sup- 
primer le canal dit^ct de îa «ère, le plus près de la 
greffe qu'il «st pMsible, il convient de couper la 
flèche au-dessus du ijuatrième eu cinquième œil, 
afin de choisir dans les bourgeons qui en piOTien- 
dcom les deux qui se trotiveront les mieux disposés 
.pour devenir les branches mères qui doivent former 
le V. 

Voici où se termine les soins de la plantation , et 
où commencent les opérations qu'exigent la forma- 
tion et la culture des arbres. 

Culture de tannée de la plantation. 

Les quatre ou cinq yeux réservés au-dessus de la 
greffe poussent communément chacun leur» bour* 
geons , et dans quelques espèces d*arbres , il en sort 
deVécorce, sans avoir été précédés par des yeux. 
Il est des personnes qui suppriment à fur et mesura 
qu'ils croissent, les bourgeons mal placés qui se trou- 
vent sur le derrière et sur le devant de Tarbre, et 
qui ne laissent croître que ceux qui sont sur les côtés 
latéraux, disposés *à former Téveiitail sur le mùr. 
D'autres laissent croître les bourgeons jusqu'à Tépo- 
que de la cessation de la sève priotannière , supprl* 
ment alors les inutiles et palissent les autres : il en 
est quelques-uns qui préfèrent de laisser croître tous 
les bourgeons qui croissent sur leurs arbres (les gour* 
mands du sauvageon des racines exceptés) et de ne 
pas donner aucun coup de serpette , ni aucun pin- 
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cernent à leurs arbres jusqu'à Tépoque de la taille 
suivante. Ceux-ci, à mon avis i agissent prudemment, 
par la raison qu'en diminuant les bourgeons , vous di- 
minuez le nombre des feuilles , et par conséquent le 
nombre des bouches qui nourrissent les racines ; et 
comme dans cette première année , il est plus essen* 
tiel de consolider la reprise des arbres et de les as- 
surer sur leurs tacines, que de leur former la tête 9 
cette pratique me parait préférable , et d'autant plus 
que les arbres une fois bien piétés, auront bientôt 
regagné le tsms perdu, et deviendront ensuite plus 
vigoureux que ceux qui auront été taillés dès Tannée 
de leur plantation. Ainsi donc nous conseillons de 
ne point toucher à la pousse des arbres , cette pre« 
mière année, et de s'en tenir à leur administrer 
la culture d'usage à tous les arbres nouvellement 
plantés. 

Epoque de la taille. 

L'époque de la taille des arbres n^est pas la même 
pour toutes les espèces d'arbres 9 ni pour tous les cli- 
mats , il faut consulter la nature des uns et des autres 
pour procéder à cette opération avec sûreté. Dans le 
cliiùat de Paris, on taille les arbres à fruits, à pé- 
pins pendant tout Thiver, et ceux à fruits à noyau au 
premier printems^ en commençant par les plus hâ- 
tifs et finissant par les plus tardifs. La raison de cette 
pratique est que les arbres à fruit à pépins sont en 
général moins délicats que les fruits à noyau. Que 
le bois des premiers est rarement avarié par les plus 
fortes gelées de l'hiver , tandis que celui de la plô- 
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part des arbres à fruits à soyau , et particulièrement 
le pêcher, est sujet à être maltraité par les gelées, et 
sur-tout parles faux dégels printanniers^ et comme 
le mal ne se fait appercevoir à des signes certains 
qu^au printems, si Ton taillait l'hiver on serait sou* 
vent obligé de recommencer au printems, ou au 
moins à faire une recherche minutieuse et longue 
pour supprimer toutes les branches etxameaux viciés 
qui auraient été laissés lors de la preffière taille. 

Prmière taille* 

Par un tems doux , le thermomètre se trouvant de 
quelques degrés au-dessus du terme de la glace, vert 
les lo heures du matin jusqu^à 4 après-midi , et à 
Taspect du soleil, s'il est possible , on procède à 
l'opération de la taille. Il faut s'abstenir d'y travail- 
ler quand il gèle, li|uand Tair est sec et vif, parce 
que les branches s'éclatent et cassent très-aisément. 
D'ailleurs ce tems qui engourdit les doigts des opé- 
rateurs, les rend peu propres à des opérations 
qui demandent de l'agilité et de^ la justesse. On 
commence par dépalisser tous les bourgeons qui 
ont pu être palisses au treillage et à la loque immé- 
diatement sur le mur. Après quoi on fait choix men- 
talement de deux branches-mères qu'on doit réserver, 
et qui doivent faire la base de tout l'édifice qu'on 
veui élever. Elles doivent être i®. Le plus près de la 
greffe qu'il est possible, «o. Disposés de deux côtés 
de l'arbre et parallèlement au mur ou dans la direc- 
tion au plan. S^*. Rapprochées l'une de l'autre , afin 
que le petit coude qui doit e^i:ter les premières au- 
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nérs, s'efface plui promptement, et que Ici dctxit 
branches du V lemblcnt partir du même point. 4**. El 
eolin les plus droites , 1rs plus saines et les plus vi- 
goureuses de routes celles qui ont poussé pendant 
la campagne dernière. Ce choix anê.é , on supprime 
lans diuinction tous les autres bourgeons en les cou- 
pant avec une serpette bicri acérée le plus près de 
la tige qu'il est possible 1 afin que Técorce de l'arbre 
puisse recouv^ , sans peine , et promptement , ces 
petites plaies. On rabat la tige du sujet sur la bran- 
che la plus élevée des deux qu^on a réservées pour 
former son arbre. Cette coupe doit être faite avec 
justesse pour que sans affaiblir le rameau qui lui est 
opposé, elle n^occasionne pas un argot ; pour cet ef- 
fet on Teffectue à raz de la branche lésefvée , et ou 
arrondit la plaie par le haut. Reste à opérer les deux 
branches-mères : la longueur qu*on laisse à chacune 
doit être déterminée par la vigueur de Tarbre qui les 
a produite , et par la leur particulière. Si votre arbre 
a poussé vigoureusement, vous taillez vos branches 
au^lessus du sixième oeil. S'il n'a poussé que mé- 
diocrement, vous le racourcirez au quatrième.; et 
enfin si la pousse est chétiye, vous taillez au deuxième. 
Lorsque lt$ deux rameaux sont d'inégale forcé 9 
vous hissez plus de longueur a celui qui en ie pius 
vigoureux, et vous racourcissez , au contraire davan- 
tage celui qui Test moins : par ce moyen très-simple, 
vous rétablissez promptement l'équilibre de vigueur 
dans les deuiL branches. Les coupes des deux rameaux 
doivent être faites sur les yeux latéraux, afin que 
les bourgeons qui en sortiront se dirigent natutelie- 
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ment dans les sens ou «loivent se tfpuver les bran- 
ches-mères. On fixe ensuite par des attacher > soit 
au mur, soit au treillage, ces deux mères branches, 
de manière qu'elles commencent à prendre leur di-- 
rection àTar-gle de 45^ Si Ton ne peut la leur donner 
cette première année, par la crainte de rompre lei 
blanches, on les en approche le plus qu'il est pos- 
sible, et Ton remet aux années suivantes, à les y 
ramener insensiblement. Voilà tout ce qui appartient 
à la taille de la première pousse de Tarbre depuis 
qu'il a été mis en place. Viennent ensuite Tébour- 
geonnage et le palissage. ^ 

Ebourgconnagt. 

L'époque la plus favorable à Tébourgeonnage du 
plus grand nombre d'espèces d'aibres , est celle de 
la fin de la sève du printems , lorsque les bourgeons 
parvenus au maximum de leur grandeur s'airètcnt 
et restent en repos jusqu'à la sève d'automne. 

On supprime d'abord les bourgeons qui se trou** 
vent placés 3ur le derrière et qui se dirigent à Tangle 
droit sur le mur et qui ont poussé sur le devant de 
Varbre. On abat encore ceux qui sont tortueux, mal- 
venans, gommeuxet atteint! de quelque vice de con- 
formation. Les faux bourgeons, ainsi que les rameaux 
latéraux qui croissent souvent à l'extrémité des go ur« 
mands, doivent être coupés aussi. 

Enfin , si les bourgeons qvii ont crû sur les côtés 
latéraux de Tarbre sont trop rapprochés les uns des 
autres pour être palissés à une distance raisonnable , 
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il convient d'en supprimer un entre deux et quelque- 
fois deux de suite : cela dépend de la place qui est 
à garnir. 

Ces suppressions faites , il faut apporter attention 
à conserver les bourgeons qui ont crû à Pextréoiité 
des deux branches-mères , à moins que quelques-uns 
qui se trouvent au-dessous n'offrent plus de vigueur , 
et ne soient disposés d'une manière plus favorable à 
la prompte formation de Tarbre ; dans ce cas on rac- 
hat la branche-mère sur le bourgeon qui en prend 
la place. 

Tous les autres bourgeons réservés doivent l'être 
dans toute leur longueur sans être raccourcis , arrêtés 
ni pinces: pratique vicieuse, sur-tout pour les arbres 
d'espalier. 

S'il se trouve quelque gourmand qui ne soit pas 
disposé à remplacer le canal direct de la sève , il 
faut le conserver dans toute sa longueur : il peut 
devenir un membre irès- utile à Tarbre > mais il con- 
vient de lui faire prendre une position inclinée. 

Enfin, dans cette première année sur-tout, on 
doit chercher à donner à son arbre le plus d'étea- 
due de branches qu'il est possible , et à le garnir 
à peu-près également dans toutes ses parties. 

Si l'une des deux ailes de l'arbre se. trouvait plus 
faible que l'autre , il faudrait faire une opération 
inverse à celle de la taille pour rétablir Téquilibre 
dans les deux parties ^ au lieu de tailler long , le 
côté plus vigoureux et de raccourcir celui qui lest 
moins , il convient aii contraire de laisser plus de 
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bourgeons sur le côté faible que sur le côté fort :1k 
raison en est simple. 

Les bourgeons garnis de leurs feuilles pompent 
dans Tatmosphère les fluides aériformes qui s'y trou- 
venr , et sur^tout une humidité favorable à la végé- 
tation , après s^en être alimentés , ainsi que les bou- 
tons qei se trouvent à la base des feuilles , le surplus 
descend dans les racines et occasionne leur crois« 
sance. Ainsi la série des racines qui se trouve des- 
servie par un grand nombre de bourgeons garnis de 
leurs feuilles , se trouve mieux nourrie , et devient 
plus vigoureuse que les autres racines qui sont moins 
fournies de bourgeons. 

G*est pour cette même raison , et en même tems 
pour le parfait accroissement des boutons qu'il con- 
vient de ménager avec soin les feuilles des bourgeons 
réservées. Cet ébourgeonnage cùflrient non-seule- 
ment aux arbres en espalier , mais même à ceux de 
contre-espalier et de palissades qui sont conduits en V 
ouverts. Toutes la difiereoce consiste en ce qu'il faut 
ébourgeonner un peti moins sévèrement les deux 
derniers que les premiers , parce que ces arbres c 
étant à Tair libre de tous les côtés , sont plus en 
état de nourrir une plus grande quantité de ra- 
meaux que les espaliers qui ne reçoivent Tair que 
par devant. 

Palissage. 

Il est plusieurs procédés pour opérer le palissage , 
le premier consiste à lier avec du jonc, du sparthe, ou 
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OU de menu osier les branches et les rameaux des 
arbres contre un treillage pratiqué le long des mort* 
Le second se fait par les mécnes ligatures aux okailles 
d^un grillage en fil de fer qui a été établi c#utre les 
espaliers. Le troisième et dernier se fait en attachant 
les branches imtnédiatement sur le mur, au moyen 
d'une petite lanière d'étoffe qui enveloppe chaque 
branche et d'un clou« On appelle cette maaière 
palissage à la loque. 

Chacun de ces procédés a ses avantages , et ses in- 
convéniens. 

Le treiPage pratiqué le long des mur^ , écarte les 
rameaux et les fruits de la partie la plus chaude de 
Tespalier; il fournit des retraites assurées à une mul- 
titude d'insectes destructeurs , et il occasionne des 
ligatufts qui sont nuisibles à ia végétation des bour- 
geons. '' 

Il est des cas (W malgré ces défauts , il est impossi- 
ble d^s'en pasrser, le premier est celui on les murs, 
étant construits en pîefres dures ne permettent pas 
auxcloxts de s'y enfoncer, et le second est celui 
de la forrùation des arbres destinés à des contre-es- 
paliers et des- éventails isolés des murs. 

Le palissage sur grillage de fer est nuisible en ce 
qu'étant forcé de ligirturer les rameaux de très prés 9 
afin qu'ils ne se dérangent pas, sur un fil lisse et menu , 
la ligature et le fil occasionnent souvent dés bourre- 
lets aux branches , les étranglent et le vent les brise 
avec facilité. Ce palissage^heureusementpeu répandu, 
' doit être entièrement abandonné. 

Quant au palissage à la loque , il réunit tous les 
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avantages ; rapprochemeat des rameaux et des fruits 
du foyer de -chaleur , conscivation des branches et 
économie de tems. Aussi c'est celui qui est pratiqué 
à Moiitreuil , et dans beaucoup de jardins où Ton 
attache du prix à la culture des espaliers. 

Il est aussi des variantes sur la manière d'opérer la 
palissage, parmi les cultivateurs. Les uns ne le com- 
mencent que lorsqu'ils ont fini Tébourgeonnage de 
tous les arbres de leurs jardin« ; les autres Te £F€Ctu<Qt 
à fur et mesure qu'ils ont ébourgonné ua arbre. Q^ud- 
ques-uns suppriment une partie d^s^ bourgeons de 
leur» arbres, d'abord, palissent et cbourgeonnent U 
reste en même tcms ; enfin il en est qui ébourgeon* 
nent et palissent la totalité de leurs rameaux. 

Les premiers gagnent du ttms , et font une mau- 
vaise opération , parce qu'ils suppriment souvent des 
bourgeons qui auraiient pu servir au palissage , et 
qu'ils risquent , s'il survenait des vents impétueux 
entre le tems de rébourgeonnage %t celui du palissage, 
devoir rompre unt partie deîs rameaux réservés. 

Les seconds , quoique moins ha$ardeux que les 
premiers, risquent encôrïs d*abat(re les bourgeons qui 
eus^nt'etirré dans Icurpalissïige, pa|^e qu'il est très- 
difiiciPer de savoir jusqu'à quel point de^ branches se 
prêteront, roit potir garniries parties basses deTespa^ 
lier, ou celles dHi milieu des arbres. 

Les troisièmes agissent beaucoup plus prudemment; 
ils commencent par supprimer tous les rameaux qui« 
à raison de leur position ou de leur conformatioa 
vicieuse , ne peuvent entrer dans leur palissage ; et 
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ensuite, à mesure qu'ils palissent, ils voient clairemeat. 
les bourgeons qui leur sont inutiles, et ne les suppri- 
ment qu'en connaissance de cause. 

Quant aux quatiièmes et derniers, ils portent la 
précaution trop loin, allongent leur ouvrage , se don- 
nent plus de peine , et ne vont pas mieux que les 
troisièmes. Ainsi , il nous paraît plus avantagez de 
s^en tenir à la pratique de cette troisième classe de 
cultivateurs. 

Soit qu'on palisse en treillage , en grillage ou en 
loque , soit sur un mur ou un autre espalier ^ ou soir 
enfin qu'on é bourgeonne avant ou en même tems 
qu'on palisse ; la théorie du palissage est la même. 
Elle consiste , i^. à disposer sans effort , sans occa- 
sionner des coudes aigus, les branches et les rameaux, 
et leur faire occuper le plus d'étendue possible dans 
la forme du V ouvert; s^* à faire en sorte que chaqu» 
branche avec ses rameaux ait la même disposition que 
Tarbre entier; 3«. à ce que toutes les parties intérieu- 
res de Tarbre soient garnies , ainsi que sa base et ses 
côtés; 4°. et enfin à faire en sorte que toutes les ramifi- 
cations de Tarbre soient égalenient espacées, en raison 
de leur grosseur, sans confusion, ni enchevêtrement, 
et que Toeil puisse les suivre dans toute leur étendue. 

Four remplir ce programme, il faut éviter arec 
soin , jo. de contourner les bourgeons, ou de les cou- 
der trop brusquement pour leur faire occuper une po- 
sition forcée et contre nature « comme par exi^mple, 
celte au - dessous de l'angle de 90 ; s*», de croiser les 
branches au-dessus des autres, ou de donner la forme 
d'anse du panier, excepté dans le ca3 des gourmands 

qu'on 
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qu'on TOudraîtT-cduirc , et qui seraient destinés à 
remplacer les branches qu'ils croisent; S*», de* laisser 
fsas&er entre le treillage ou le grillage et le mur, des 
bourgeons qui grossissant ^ ne pourraient être dépa- 
lissés sans être coupés. 

La partie mécanique du palissagi! s'effectue ainsi : 
on commence à palisser les branches inférieures dt 
son arbre, et Ton finit par son milieu. Les bourgeons 
placés en dehors di* V sont palissés presque horizon^ 
talement, en commençant par le plus bas, qu'on rap- 
proche de terre à la hauteur de la greffe de l'arbre > et 
qm'on étend de toute leur longueur, les supérieures 
viennent successivement après* On passe ensuite à 
l'autre coté de Tarbre^et Ton fait la même chose, en 
observant de mettre autant que possible la même 
. symétrie , excepté si l'une des deux ailes était plus 
faible que l'autre. Dans ce cas , la plus faible étant 
chargée de bourgeons ^ on les rapproche davantage 
les uns des autres. 

Les bourgeon* du milieu qui se trouvent entre les 
deux branches - mères ou dans Tintérieur du V, doi- 
vent é're palissés aussi dans toute leur longueur et 
presque perpendiculairement , de manière à former 
.avec lei» bourgeons palissés de l'autre côté du jam- 
bage du V-jUn V particulier. Ces bourgeons, quoi- 
que disposes verticalement , ne peuvent remplacer 
le canal direct de la sève, parce qu'ils sont placés 
sur des branches obliques. Aussi est-il rare qu'elles 
deviennent des gourmaiids dans les arbres à fruits à 
pépins, et qu ell^s attirciH à elles plus de sève qu elles 

Tome IX. Ce 
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h'en ont besoin. Si dans des arbres a fruits à noyatt 
quelqites-unes d'elles deviennent des branches gout« 
mandes, on en profite pour réparer les branches* 
mères , ou pour former de nouveaux membres. 

Si Ton palisse au treillage , le choix des ligatures 
n'*est point indifférent, ainsi que la manière de lier 
les branches. Le jonc commun ( Juneùs e/fusus , L. ), 
propre à contenir de faibles rameaux , n^est point assez 
fort pour retenir des branches un peu fortes qui, étant 
dans une position contrainte 9 occasionnant prompte- 
■ment sa rupture. On se sert dans quelques endroits 
du jonc de mer ou Sparthe (Lygeum âparthum, L. )• 
Ce lien a de la solidité , mais il est dur , a des arrêtes 
coupantes, et étant menu 9 il entre* dans Tépiderme 
des bourgeons > coupe Fécorce et étrangle les bran- 
ches. Les brindilles d'osier (vitellina salix^ L. ), em« 
ployées très-fréquemment à Paris et dans ses environs, 
semblent réunir plus d'avantages et moins d'incon- 
véniens. Il est plus gros que le jonc, moins coupant, 
dure aussi loog-tems , et a une égale solidité. Ainsi, 
il convient de remployer de préférence aux joncs pour 
les ligatures aux treillages et aux grillages. 

Mais on doit faire attention de ne pas trop serrer 
les branches contre les treillages, et de n'employer 
que le degré de pression qui est indispensable au 
maintien des branches, aux places qu'on leur destiné» 
Il faut aussi , lorsqu'on fait des brides pour attacher 
un jonc trop court pour arriver à une maille de treil* 
lage qui lui est supérieure , ne la pas trop sener, et 
terdre le lien de manière que lei bounes groisissanti 
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ses tours de torsions se rapprochent sur eux-mêmes ^ 
et ne compriment pas trop le rameau. 

Quant au palissage à la loque, il consiste à ployer 
autour de la branche ^u'on veut palisser, une petite 
lanière d'étoffe , et à la clouer au mur à la place oà 
Ton Veut qu'elle soit. Pour économiser les loques, on 
arrête sa branche dans la partie la plus cambrée ^ et qui 
à moins de disposition à se rapprocher de la muraille 9 
sans cependant la contraindre au point de risquer ^e 
là casser. Il est telle branche qu'il nef^ut pas brusquet 
dans la disposition qu^on yeut leur donner, mais les 
amener insensiblement et par degfés, en employant 
deux ou trois ans à leur faire prendre leurs plis. 

Une chose essentielle , est de ne pas placer les liga« 
tures et les loquts sur les feuilles et sur les yeux.dejS 
tameaux , mais seulement dans les intervalles ,qu iU 
occupent sur les branches. Placées ^ur une feuille^ 
elles gênent la circulation de ses fluides, et Tempe* 
client de nourrir son oeil qui est destiné à fournit 
un bourgeon ou à donner des fleurs. Par la suite , elles 
produisent à-peu-prës les mêmes effets sur les yeux ou 
boutons qu'elles ébourgeonnent ou font avorter. Le 
palissage fini 9 on enlève toute la dépouille des arbres, 
on donne un léger labour à la tene qui entoure leiirs 
pieds , afin de diminuer Teffet du piétinage qui a 
durci le sol, et on donne un arrosement, si le sol est 
lec. Cet arrosement est très-nécessaire pour faire re« 
monter la sève dans les jeunes arbres nouvellement 
plantés. L'ébpurgeonnage, en supprimant beaucoup 
de branches couvertes de feuilles , fatigue un peu 
les arbres^ et surtout les racines, qui ne reçoivent 

Ce 9 
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plus la quantité de fluide que leur fournîssaîcnt les 
feuilles ; il faut donc les rafraîchir par dei ariose- 
meus* 

Voilà àpeu-près ce qui termine les travaux de la 
seconde année de plantation , y compris les menues 
précautions que nécessite la suppression des feuilles 
éloquées par des pucerons , la recherche des che- 
nilles, qui, en mangeant les feuilles des jeunes ar- 
bres , les font languir, et autres menus détails qui 
appartiennent à toutes espèces de Culture. 

Tifuxiéme taille. 

• La seconde taille qui s*exécute au commencement 
lie la troisième année depuis la plantation des arbres, 
^ôitimeâce à devenit plus compliquée. Mais comme 
la base en est la même que la première , nous n'en 
fépétrrons pas les détails , et nous nous contenterons 
d'indiquer les di{Férences.«Il en sera de même de 
Tébourgeonnage et du palissage , en ce que ceux-ci 
auront de commun avec les premiers , et nous n'ap- 
pUierons que sur les différences. 

Par la première taille, on l'est procuré les deux 
branches-mères, desquelles sont provenus autant de 
bourgeons qu^elles portaient d yeux. Il s'agit, dans 
celles-ci, d'établir des branches montantes et descen« 
dantes , ou ce qu'on appelle membre. On les choisit 
parmi \ti bourgeons poussés de deux mères-branches. 

Ces bourgeons étaient en égal nombre à celui des 
yeuxqui se trouvaient sur la partie des deux branches- 
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mères réservées; mais à Tébourgeonnage, on a sup« 
primé ceux qui se trouvaient sur le derrière et sur le 
devant de l'arbre, et il en reste environcinq sur chaque 
branche- mèret ce qui fait dix branches, dont deux 
terminale»} quatre montantes et quatre descendantes. 

On commerice l'opération par dépalisser toutes les 
branches de son arbre , soit en coupant les liens qui 
les attachent au treil'age, ou soit en enlevant avec le 
bec du marteau les clous qui fixent les branches au 
mur par le moyen des loques. 

On procède ensuite à la taille des branches. Si 
votre arbre a poussé très-vigoureusement, et que tous 
les yeux réservés sur les deux branches- mères aient 
fourni chacun son bourgeon ; si enfin ces bourgeons 
sont à-peu-près de même longueur et d'égale vigueur, 
il convient de tailler sur tous les rameaux , mais d'une 
manière inégale et proportionnée à Tétat présont de 
Tarbre , et à celui de la position de ses branches en 
particulier. 

Il faut considérer d^abord que le nombre des bran* 
ches est augmenté de dix j et que la sèv« de Tarbre, 
quoiqu'elle ait poussé des racines dans la même pro- 
portion f a cependant une grande étendue à parcou- 
rir, et beaucoup plus de végétation à produire et à 
nourrir qu'il n'en avait précédemment. Il convient 
donc de tailler plus c ourt cette année que la précé- 
dente. 

D'un autre côté 9 telle vigueur qu'ait un jeune arbre 
la deuxième année de sa plantation , tous ses bour<* 
geons ne sont pas également forts et vigoureux. Ceux 
qui ont cru sur les mères- branches dans l'intérieur 
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du V, se trouvant dans une position plus favorable à 
^écoulement de la sève, sqnt ordinairement plus gros 
et mieux nourris que ceux qui sont placés à l'exté- 
rieur du jambage du V, et qui sç rapprochent davan* 
tage de la position hoizontale. . 

Enfin le? deux bourgeons qui sont venus en prolon- 
gation des deux branches - mères méritent encore ua 
traitement particulier, en raison de la place qu'ils 
occupent. 

Dans cette supposition la plus favorable ^ il con- 
vient de tailler les quatre branches de Tintérieur 
du V ( que nous appellerons dorénavant,^ branches 
ou membres montans , pour plus de brièveté), au- 
dessus du cinquième œil. Celles de Textérieur ou 
branches ou niembres dc^cendans , au troisièrne. 
Comme les dcu3^ bourgeons dç Textrémité des deux 
branches-mères sont destinés à les allonger, et qu'il 
^st essentiel à la formation des arbres^ de leur donner 
toute Textension dont ils sont susceptibles, on peut 
ne les tailler qu'au-dessus du troisième, cinquième ou 
septième œil , suivant la- (orce et la vigueur de cçs 
bourgeons. 

Toutes ces données ne sont que des aperçus approxi- 
matifs ,qu.e les circonstances peuvent faire varier dans 
des proportions considérables. N^ous en. donnerons 
quelques exemples. 

Si Tune des ailes de Tarbre était plus vigoureuse 
que l'autre , il faudrait bien se garder de les tailler 
également; il conviendrait au contraire de la charger 
beaucoup, ou d'allonger la taille vigoureuse et de 
Recharger T^ile faible ci;i U. taillant plus court que U 
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première. Si la vigueur de cette aile menaçait Texîs- 
tcncc de sa voisine , il ne faudrait pas s'en tenir à la 
différence de la taille pour maintenir l'équilibre entre 
les deux membres de l'arbre, il conviendrait encore 
de courber davantage tous les rameaux de ce côté 
dans une position plus horizontale. En même temsy 
on disposera les autres plus verticalement qu'ils n'é- 
taient. Si. enfin ces deux moyens ne parvenaient pas 
à rétablir l'équilibre entre les deux ailes de l'arbre , il 
serait nécessaire de recourir à un remède plus actifv 
mais en même tems plus dangereux; c'est celui de- 
découvrir à l'automne suivante les racines de l'arbre, 
de couper quelques-unes de celles qui aboutissent au 
coté trop vigoureux, et au contraire de mettre sur 
celles du côté maigre (après avoir examiné s'il ne 
$'y trouve pas des racines viciées ou mortes qui , dans 
ce cas, doivent être supprimées jusqu'au vif), une 
terre neuve et substantielle. 

Si la rupture de Téquilibre de vigueur entre, non- 
seulement les deux ailes d'unarbie, mais même entre 
les branches d'une même aile, provenait de la nais- 
sance d'uu gourmand, ce qui arrive très-fréquemment 
aux arbres à fruit à noyau, et particulièrement au 
pêcher, cet événement est dans le cas de changer tout 
le système de uotrc taille. Non-seulement il ne fau-^ 
drait pas couper ce gourmand , camme cela se pra- 
tique dans beaucoup de jardins, parce qu'il en croî- 
trait d'autres qui absorberaient la sève de votre arbre 
çtle conduiraient à sa ruine, il faut au contraire le 
conserver, et le porter à vous donner de bonnes 
branches à bois et à Cxult^s. Pour cet effets il f^t 



(4*6) 
lui faîrc de la place, et lailler^cssas l'un des mem- 
bres , ou la branche-mère sur laquelle il se trouve» 
aiin qu'il la remplace. Si la belle ordonnance de la 
distribution des branches de votre arbre vous fait ré- 
pugner à prendre ce parti, et que vous puissiez placer 
ce gourmand, en supprimant quelques branches qui 
se trouvent dans son voisinage , il convient alors de 
le tailler très-long , comme, par exemple^ depuis *in 
pied jusqu'à quatre , suivant la force de l'arbre et celle 
du gourmand lui-même. Devenu plus modéré par la 
suite, on le taille comme les autres branches. 

Si enfin ce gourmand vous était nuisible, et qu'il 
fallut absolument le supprimer, il est un moyen de 
s'en défaire sans risque ; c'est lorsqu'il est parvenu au 
maximum de sa croissance , et lorsque sa sève com- 
mence à descendre, d'enlever à sa base un aneeau 
d'écorce. Sa végétation s'arrêtera, il se formera un 
bourrelet à la partie supérieure de Tincision j et à 
Tautomne vous pourrez, sans danger , couper ce gour- 
mand; s'il provient d'un arbre que vous voulez 
multiplier, en plantant ce gourmand muni d'un bon 
bourrelet, vous aurez bientôt un nouvel arbre, qui 
aura l'avantage d'être franc de pied. 

Tout ce qui vient d'être dit précédemment sur la 
taille de cette deuxième année, est dans la supposition 
d'un arbre plein de vigueur , planté en bon terrain, 
et sous un clia^at qui lui est favorable. Nous allons 
actuellement indiquer les procédés quon doit em- 
ployer pour un arbre de même âge d^ plantation , 
qui se trouve en terrain de mauvaise nature et sous 
tin climat défavorable. Ces deux points les plus éloi* 
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gnés donneront la mesure de ce qu'il convient de faire 
dans les cas intermédiaires. 

Votre arbre a poussé cinq bourgeons à chacune 
de ses branches; à Tébourgeonnage , vous avez sup- 
primé ceux qui se trouvaient placés , soit par derrière 
ou par devant Tévenlail , mais il vous en reste trois 
sur chaque tirant. Ils sont chéiîfs , maigres et atteints 
de jaunisse. Il n'y a pas à balancer, il faut rabattre 
les deux bourgeons supérieurs avec les deux portions 
'de branches -mères qui les supportent, jusqu'à une 
ligne au - dessus du bourgeon qui se tiouve le plus 
près du troiic. 

Ce bourgeon remplace la branche-mère dans sa 
dirtciion et dans son usage. Alors vous le taillez au- 
dessus du quatrième ou cinquième œil, les îuels vous 
donnent autant de bourgeons qu ils ont d'yeux, et 
qui , joints à ceux qui peuvent sortir des portions 
de branches tirantes réservées, fourniiseni la matière 
de la taille suivante. 

Ce procédé employé par les cultivateurs instruits, 
pour ménager leurs jeunes arbres , qui n'ont pas 
encore pris de bonnes racines dans le nouveau terrain 
où ils sont pianiés , ou qui sont maia les , est cepen- 
dant pratiqué indistinctement sur tous les arbres par 
un grand nombre de jardiniers. Ils ne distinguent ni 
les espèces d'arbres, ni leur état de sauté ou de 
maladie , et ravalent toujours sur le premier bour- 
geon pousse du côté de la tige de Tarbre , et ils se 
coaientent d'à longer plus ou moins celui-ci , en raisoa 
de la vigueur de la pousse. 
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II résulte que cet arbre, dépouille chaque année 
de la plus grande partie de ses branches, perd sa 
sève inutilement , forme une multitude de petits 
coudes approchés les uns des autres , qui atténuent 
sa vigueur, et il devient rachitique avant d*avoir passe 
par Tétat de vigueur. S'il donne des fruits plutôt 
que ceux taillés par l'autre méthode, il parvient aussi 
bien plus vite à la caducité et à la mort. 

L*on pourrait demander que deviennent ces bour- 
geons si rapprochés les uns des autres , que vous 
laissez sur les branches-mères par votre première mé- 
ihode. On verra à la description de la taille de la 
quatrième année, Tusage qu'on en fait, et le proBt 
qu*on en retire. 

Deuxième ébourgeonnage. 

Le second ébourgeonnage n'offre d*auire différence 
à celui du premier, qu'en ce qu'il porte sur un plus 
grand nombre de bourgeons. On supprime tous ceux 
qui se trouvent sur le devant et sur le derrière de 
TarbrC) et on laisse les autres pousser dans toute leur 
longueur. 

Deuxième palissage. 

Quant au palissage, il ne se distingue du premier 
que parce qu'il a pour objet, en mcme-tems que la 
ligature des rameaux au treillage ou immédiatement 
au mur, de completter la formation de Farbre, en 
assujettissant ses branches aux places où elles doivent 
rester. —Lors du premier , on n'avait pu lui donner 
qu une direction approximative , d^ns celui-ci , il faut 
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pcrfeciionncr son ouvrage ; sans quoi les branches 
devenant ligneufcs de plus en plus , se refuseraient 
enfin à la courbure qu'on exige d'elles , et elles se 
rompraient. 

Troisième Taille. 

La première taille a formé les branches mères ou 
tirantes ; la seconde a procure les branches du 
deuxième ordre ou les membres , ou les branches 
montantes ou descendantes, comme on les appelle 
encore; la troisième doit donner les branches cro- 
chets. Pour les obtenir, il suffit d'employer le% mêmes 
procédés qu'on a mis en uiage dans la taille précé- 
dente y avec cette différence seulement , qu'il faut 
supprimer quelques-unes des branches : cette sup- 
pression est indispensable j tant pour le placement des 
bourgeons que pour l'espacement des fruits qui doi- 
vent naître des lambourdes, des brindilles, des bourses 
et autres branches à fruit. 

Dans les autres tailles des années suivantes, il ne 
s'agit plus que d'entretenir ces arbres en santé et en 
vigueur^ par une taille proportionnée à la force des 
individus en général y et à celle de chacune de leurs 
branches en particulier. 

A se servir des gourmands pour remplacer les mem 
bres faibles, malades, ou sur le retour. 

A ne laisser sur les arbres que le fruit qu'ils portent, 
sans s'appauvrir. 

A établir une juste balance entre les branches à 
bois et les rameaux à fruits , afin de ménager les 
moyens de reproduction, et enfin à porter tous les. 
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soins, a entretenir l'équilibre dans les aîlcs des arbres* 
et de chacun des membres qui le coonposent. 

Telle est la théorie des différentes sortes de tailles 
des arbres fruitiers: quelques conférences, citoyens, 
ont suffi pour vous en présenter Tensemble ^ mais il 
faudrait plusieurs années pour vous en rendre la pra- 
tique snre et familière. 

Nous aurons ensuite à vous parler des récoltes qui 
sont la juste récompense des travaux, des soins et 
de Tintelligcnce du Cultivateur. 

La première section comprendra les racines , la 
seconde les herbages de cuisine , la troisième les 
fourages, la quatrième les fruits, la cinquième et 
dernière , les graines. 

Fin du neuvième volume. 
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